THEATRE 
4 LUSAGE 
DES JEUNES 
PERSONNES, 


Par Madame la COMTESSE DRE 
an ; 


commence, Exemple acheve. 


La Morrz, Fable de I Aigle & ds Þ Al 


— — 


TOME TROSIEME, 


E 
A DUBLING 


DE L'IMPRIMERIE 


Dz LUC WHITE, LISAIAEZ, DANS caAur r | 
Cova r, pres DAME-STREET, 


— es. ed 


— | 
M,DCC,LXXXI» | 


* 
* 
* . 
% 
. 
* - 
— * 
1 
* 
* 
* 
" 
* ; E. a 
. ; s 
* 
I - 
2 . 
_ 
* — 
— 
. 
- 
— 
* 
” 
* 
- 
* 
* 
* 
. 
: 
| 
E 
—— 
* 
$ 
-A 88 8 - 
—— FS. 
= ++ 'w _ 
1. * o * - 111 _ 


LE 
BAL D'ENFANTS, 
0-8 
LE DUEL, 


COMEDIE 
EN DEUX ACTES. 


PERSONNAGE 8. 
LE BARON. 


4 


THEODORE, Fil du Baron, age ge 
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| CH AMP AGNE, Laguais de Thiodore. 


La Scene eft @ Paris, chez le Baron. 
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COMEDIE, 


Et dans de foibles corps allume un grand courage, 
Racine, fils Poeme de la Religion, : 
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SCENE PREMIERE. 


Le Theatre repre/ente un Sallon, | On doit voir 
un canape dans le fond du Sallon. 


LE BARON, L ABBE 


Baron. La grand Salon e- i arrangy 


pour le Bal)? 
LD Abbe, Oui, Monſieur, les banquertes 


ſont poſces, le buffet eſt dreſſe, tout eſt Pret. 
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Baron. e fait mon fils? 

L'Abbi. Champagne le coeffe pour la troi- 
fieme fois du jour. 

Baron. Fi donc, comment ſouffrez- vous 
cela? 

L' Abbe. Que voulez-vous, Monſieur? ce 
bal que vous donnez, lui tourne la tete; il 
veut, dit-il, danſer ce ſoir la coſaque ; il ſaute, 
il ſe demene, ſe met en nage, en repetant 
cette maudite coſaque; on eſt oblige de le re- 
coëffer d'heure en heure, & meme de le chan ger 
de chemiſe: je n'ai jamais rien vu de parell ; 
il eſt comme un fou. 

Baron. Cela eſt incroyable; il n'aimoit 
pas la danſe l'année paſlce. 

L* 46bs, Oh bien, a preſent, c'eſt ſon goũt 
dominant. Il geſt leve ce matin avant moi; 
& avant de ſonger 2 d&jeuner, il avoit deja 
danſè trois fois la coſaque. 

Baron. Cela n'eſt pas naturel; il y a quel- 

ue choſe la-defſſous ! | 

L' Abbe. (Aant.) Eh, vraimentoui,ily a 
quelque choſe 1a-defſous !— 

Baron, Qu'eſt-ce que c'eſt, l' Abbé? Con- 
tez-moi cela. | 

L' Abbe. C'eſt que Mademoiſelle Amelie 
vient ce ſoir au bal; c'eſt que Mademoiſelle 
Amelie eſt charmante, & qu'elle danſe la coſ- 
aque a merveille, — 

Baron. Bon!—Vous croyez que c'eſt- la le 
motif — | | 

L* 4bbe, Oh, j'en ſuis ſar. Il aime Ma- 
demoiſelle Amelie de tout ſon cœur. 
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Baron. C' eſt un cœur bien preſſè: ſongez- 
vous que Theodore na que douze ans? | ' 

L' Abbe. Je vous aſſure qu'il parle des talents 
& des graces de Mademoiſelle Amélie, comme 
gl en avoit die- hitte. 
4 Baron, II parle, dites- vous: ah, cela eſt de 
trop: il faut lui apprendre A ſe taire, Puiſ- 
qu'il veut ſe donner les airs d'aimer, il faut 
qu'il commence par devenir diſcret. Mais j'ai 
quelques ordres a donner: PAbbe, attendez- 
moi ici, je reviendrai dans un moment. 
| - (1 fort.) 

L' Abbe. (feul.) Le bon pere! -& une 
tendreſſe pour ſon fils fi clairvoyante, fi bien 
entendue--qu'un Gouverneureft heureux, quand 
le pere de fon Eleve le ſeconde ainſi! C'eſt la 
vertu ou la folie des parents, qui fait les bons 
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ou les mauvais inſtituteurs— '—_ 1. 2 
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8 C E NE II. 
| | 
L'ABBE, CHAMPAGNE. 


3 2 
LA. H, Champagne — enfin, Mon- 
ſieur Theodore a-t- il acheve ſa toilette? 

Cham. Oui, Monſieur; & je viens vous 
prevenir que je lui ai dit que vous le demandiez, 
parce que sil reſte un quart d'heure livre a lui- 
meme, la coſaque ira 2 train. | 
L' Abbe. Il m'a cependant promis qu'il ſe 
1 ( 
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Cham. C'eſt plus fort que lui. Pendant 
que je le coeffois, il la chantoit, il battoit la 
meſure, il ſe tremoufſoit—oh il m'a bien fait 
enrager aujourd'hui. | | 

L* Abbe, I falloit m'appeller. 

Cham: Monſieur, je vous en prie, ne lu 
parlez point de cela; il ne mérite pas d'etre 
gronde—M. le Baron m'a ordonne de vous 
tout-dire—Tenez, entre nous—vous allez rire, 
mais: c'eſt que—vous connoifſez bien Made- 
moiſelle Amélie? 

L' Abbe. ' Out— 

Cham. Eh bien, c'eſt elle qui eſt la cauſe 
de toutes les gambades de M. Theodore—ll 
n'y a plus d' enfant Ye” 

L” Abbe. Qu'eſt-ce qui vous perſuade cela? 

Cham. Pardi, cela eſt clair comme le jour 
---Je m'en doutois depuis trois ſemaines, mais 
aujourd'hui j'en ſuis certain. II a fait des vers 
ce matin, od il dit qu'il aimera toute /a wit la 
charmante Amtlie, il y a cela---c'eſt un enfant 
qui a un efprit !---Il a oublie fes vers ſur une 
table, & je les ai lus; & puis il a envoyẽ cher- 
cher tout-a-l'heure le maitre-d'hotel, pour le 
prier de faire des glaces a Pananas, parce que 
Mademoiſelle Amelie les aime---& puis, il a 
toujours dans fa poche une roſe artificielle, que 
Mademoiſelle Amélie a perdue au dernier bal; 
enfin, il ne penſe qu'a elle; c'eſt bien drole--- 

L' Abbe, Paix, je Pentends. 

Cham. Tenez, je vous le diſois, il chante 
la coſaque. : 


CENE Il. 


HEODORE, 


L* Abb. (Cuaneacns, laiſſez - nous, 
(Champagne fort.) f 
(T htodore entre en cbantam.) 

1-4bbe. Eh bien, Monkieur, comme vous 
voila deja depoudre.--- 

The. (faiſant quelques pas te danſe) Ce 
maudit pas !---je ne Pattraperat jamais--- 

L' 4bbe. Padmire votre obeifſance, & la 
ſoliditè de vos paroles d*honneur--- Je ne dan- 
ſerai plus, me diſiez- vous; je vous le 7. 
mets-— 

Thi. (dun ton pigue.) C'eſt vrai, Jai dit 

cela, mats je ne vous ai point donne ma parole 
d*honneur---Je ne manque point a ma Page 
d*honneur, Monſieur Abbe. 
LC 4bbse. Ainſi, à moins d'un ſerment, on 
ne peut compter ſur vos proteſtations ?- -On ne 
doit pas prodiguer fa parole d'honneur; on ne 
la donne que dans les occaſions extraordinaares ; 
par N ent, habituellement, dans le cours 
commun de la vie, je ne vous croirai plus. 

The, Vous ne me croirez plus. 

L* Abbe. Ai je tort? je vous en fais juge. 

The. Mais- G 

L' 466i, Et je ne vous cache pas que, pre- 
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nant ainſi Phabitude de douter de votre vEraci- 
te, dans les petites choſes, vous me perſuade- 
rez moins facilement dans les grandes, & votre 
parole d'honneur fera moins d'impreſſions ſur 
moi, que n'en faiſoit autrefois la plus ſimple 
promeſſe. | 1 cf 

The. C'eſt me dire, M. VAbbe, que vous 
n*avez plus d*amitis pour moi Quand on 
aime quelqu'un, on ajoute foi à ſes paroles 
Moi, je crois tout ce que vous me dites, &— 

L'Abbé. Mais, vous ai-je jamais trompe ? 

The. Oh non- 

L* Abbe, Vous me croyez toujours, & pour- 
tant je ne vous ai jamais donne ma parole d'hon- 
neur—Sachez donc, Monſieur, que le oui & le 
non d'un honnete homme valent tous les ſer- 
ments du monde. La verite n'eſt-elle pas la 
premiere de toutes les vertus, puiſqu'un de- 


menti eſt le plus horrible affront qu'on puiſſe 


recevoir, & que Phonneur impoſe l'indiſpenſa- 
ble obligation d'expoſer ſa vie pour s'en 
venger ? | 

The. Ah, je vous aſſure que des a preſent, 
excepte de mon papa, je ne ſouffrirois un de+- 
menti de qui que ce ſoit dans l'univers. 

1* Abbe. Vous vous batteriez ?— 

Thi. Aſſarement, je me battrois---Je n'ai 


2 douze ans; mais mon papa n'a-t-il pas fait 


a premiere campagne a douze ans? Ainſi, 
des qu'a cet age on peut bien ſervir le Roi, on 
peut ſe battre auſſi pour ſa querelle particuliere 
--- Un boulet, une. epee, tout cela eſt egal--- 
cela tue ou cela fait honneur, 'tout de meme. 

1*£bbte, Cela tue tout de meme; mais 


. "Comtare. I 3 
Fhonneur eſt different; il y a un peu plus de 
loire à combattre pour ſa Patrie & fon Roi, 
qu'a ſe baitre contre un de ſes compatriotes. 
II faut une grande reunion de choſes, pour 
a'un duel ne ſoit pas tres-blamable aux yeux 
Nis gens Eclaires, L'humanite & les loix le 
condamnent également; & quand ce n'eſt pas 
veritablement Phonneur qui le preſcrit, il n'eft 
plus qu'un honteux egarement produit par la 
folie & la ferocite, ud. 8 

The, Mais quand la cauſe eſt bien juſte ? 

L' gb. On fait alors fon devoir, & l'on a 
Finteret & Papprobation de tous les honneres 
gens. Mais cela eſt fi rare !---On peut avoir 
un ſujet indiſpenſable. de ſe battre, ſans avoir 
la juſtice de ſon core. 

The. Comment cela? 

L' 4664. Pour un dementi, par exemple; 
{i celui qui le regoit I'a merite, & s'il eſt men- 
teur & brave, il ſc battra & fera bien, puiſ- 
qu'il n'y a pas ld deſſus d' autre parti a prendre. 
Mais queen réſultera- t- il? il proavera ſeulement 
qu'il n'eſt pas lache; il n'en conſervera pas 
moins au fond de Tame le remords affreux 
d'avoir merite une imputation déſhonorante. 
It n'en gardera pas moins fa reputation de 
menteur ; en ſe battant, il ſe vengera, mais 
ne pourra ſe juſtiſier. Vous conviendrez que 
ce n'eſt pas-là une cauſe qui puiſſe faire hon- 
neur. 

The. Je comprends bien cela, Monſieur 
Abbe : je wous donne ma parole d honneur que 
je ſerai toujours de la plus grande verite juſques 

Tome III. = 
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dans les plus petites choſes, & que mes oz; & 
non vaudront les votres. | 

L' Abbe, Voila un engagement qui me fait 
un grand plaiſir, & je le regarde comme invi- 
olable. | 

The. Ah, voici papa. 


2 


SCENE V. 
LE BARON, L'ABBE, THEODORE. 


Faron. | 4 2 
i HEODORE, je vous cherche 
pour vous dire une facheuſe nouvelle; ceſt 
qu'on n'a pas pu trouver d'ananas; ainſi les 
glaces que vous aviez eommandéees 

The. Oh, papa, cela eſt 6gal., 

Earon. Cela ne vous fait donc rien ? 

The. Non, papa . 

Faron. J'ai peine à me le perſuader. 
Labbé. Oh, des que Monſieur Theodore 
dit zen, vous pouvez le croire, Monſieur; un 
non dans ſa bouche, a toute la force d'un ſer- 
ment. | ; 1 
Baron. Ah, tant mleux, mon fils; qu'il 
m'eſt doux de vous voir de tels princi pes! 

The, Papa!— 

Baron. Qu'avez-vous, mon ami? Pourquoi 
donc cet air triſte ? 

The. Mon Dieu, Monkeur Vl Abbe ?— 

L* Abbe. Eh bien, vous avez les larmes aux 
yeux; que fignifie ceci? | 


— 


Cami die. 15 


Ju. En me retraftant tout de ſuite, ap- 
pellerez- vous cela avoir manque a ma parole ? 
Labbé. Une prompte reparation, bien 
franche & bien claire, efface tout. | 

The. Papa—c'eſt que—en effet je n*aime 
pas les glaces d'ananas ; cela m'eſt Egal, pour 
moi, qu'il n'y en ait pas—mais—pourtant je 
ſais fache—parce que l'autre jour pluſieurs De- 
moiſelles chez ma tante en demanderent— & 
voila pourquoi je deſirois qu'il y en eũt ce ſour. 

Baron, Il ne falloit done pas dire que cela 
vous Etoit Egal, | 

The, Mais cela m'eſt bien-egal, pour moi, 
papa; Ceſt ce que je voulois dire. | 

Baron. Ah, Theodore, point de detours ; 
voyez a combien de fautes une premiere faute 
vous entraine, Vous n*avez d'abord fatt q@&un 
leger menſonge, cauſe par I'embarras; & A 
preſent, pour vous excuſer, vous employez 
avec moi la fauſſetè & la diſſimulation: pour» 
quoi ces frivoles artifices? il y a tant de cou- 
rage & de nobleſſe à reconnoitre ingenuemens 
ſes fautes. i 

The. Eh bien, papa, je vous ai dit non da» 
bord mal-a-propos ; mais cela m'eſt Echappe, 
& au meme inſtant j'ai eu Vintention de me 
dedire. 

L" Abbe. Ce qui eſt d'autant mieux, que 
vous nous aviez perſuades. On juſtifie Ia con- 
fiance qu'on inſpire, quand on eſt incapable 
d'en abuſer. 

Baron. Allons, Theodore, vous venez de 
vous expliquer avec franchiſe, tout eſt oublis. 


- 
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Mais, dites- moi, quelles ſont done ces Demoi- 
elles qui aimeut tant les glaces d' ananas. 

The. (avec embarras, tres bas.) Pape 
— c'eſt Mademoiſelle Amelie. 

Faron. Hem, je n'entends pas. 

The. Mademoiſelle Amelie. 

Baron. Et les autres? 

The. Papa-—- voild tout. 

Faron, Mais pluſieurs Demoiſelles, 
difiez vous ? Pourquoi parliez- vous de p/ufieurs 
au- lieu dune ſeule; c'etoit par diſtraction p- 
paremment ? 

The. Non, papa oe toit exprès. 

Baron. Et a quoi bon cela: 

The. Parce que je n'oſois parler de Made- 
moiſelle Amelie toute ſeule. 

har. Venez m'embraſſer, Theodore ; voila 

ce qui 5'appelle repondre ſans detour : i vous 
ſaviez a quel point cela me charme, .& com- 
bien cette candeur eſt aimable! Mon enfant, 
vous avez une ame honnete & pure, n'employez 
gonc jamais de vains deguiſements ; laiſſons 
au vice le menſonge & la difimulation, ilen a 
beſoin pour cacher ſa difformite: mais un cœur 
droit abhorre juſqu'à Vapparence de PFartifice 
plus i] eſt bon, plus il eſt franc; il aime enfin 
a ſe laiſſer penetrer par la flatteuſe & douce 
certitude d'attacher mieux en ſe devoilant. 

The. Papa, je ſerai toujours vrai, je vous 
aſſure. | 

| Baron. A preſent, mon fils, avouez- moi 
pourquoi vous avez rant de repugnance à me 
Parler de Mademoiſelle Amelie. 
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The. En verité, je n'en ſais pas trop la 
raiſon. 5 
Baron. On dit que vous etes tres-0ccupe 
delle ; vous rEpetez ſans ceſſe ſon nom; vous 
faites ſon Eloge à tout le monde; vous vous en 
entretenez avec tout ce qui vous entoure; je 
ſuis le ſeul à qui vous n'en ayez jamais parle. 
Savez-vous ce que cela prouve, Theodore ? 
Que vous oubliez qu'il ne vous eſt poſſible de 
faire un choix qu'avec mon aveu ; que d'ailleurs, 
wus n'avez pas en moi la confiance qui m'eſt 
due, & que vous manquez de diſcretion, 

Thi. Oh, non, papa—je n'ai de confi- 
ance qu'en vous & M. P Abbe. h 

[Abbe Il eſt vrai, Monſieur, que vous 
m'avez beaucoup parle de Mademoiſelle Ame- 
lie; mais je ne puis me diſſimuler que vos plus 
intimes confidences a cet Egard, ont ets faites 
a Champagne, a Brunel, a Bertrand; enfin a 
tous les gens dela maiſon. 

Baron. Voila de dignes confidents !— 
Ainſi tout le monde croit que Mademoiſelle 
Amelie vous tourne la tete: on ſe trompe, 
Theodore; fi vous l'aimiez reellement, vous 
ſeriez plus diſcret, vous reſpecteriez davantage 
{a reputation, | 

Thi. Ah, papa, elle ne m'a jamais t6- 
moigne la moindre preference, & je Vai bien 
dit. 

Baron. Si elle vous en avoit montre, pour- 
riez- vous en convenip ? 

The. Non, papa. £ 

Baron. Ainſi donc vos proteſtations à cet 
egard ne ſont rien pour 2 on peut penſer que 
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vous cachez le retour qu'elle vous accorde, par 
la certitude qu'en le confiant vous paſſeriez 
pour un fat & un malhonnete homme. D' ail- 
leurs, beaucoup de gens ſont perſuades qu'on 
n'a point la tete tournee pour une femme, ſans 
avoir de grandes eſperances; c'eſt Popinion ge- 
nerale: vous voyez donc que c'eſt une indiſ- 
cretion tres-condamnable, d'afficher le ſenti- 
ment qu'on Eprouve ; & que la delicateſſe, la 
prudence, Phonneur meme, devoient vous 
| condamner au filence. 
44 T he. Papa, je vous prie, defendez a Cham- 
| pagne & a Brunel d'en parler a qui que ce 
_ . 
Baron. Le mal eſt fait; ils ont peut-etre 
deja dit à cent perſonnes. Mon fils, deteftez 
toujours, ſur-tout les vices qui conduiſent à des 
fautes qu'on ne peut reparer; la mediſance, 
Vindiſcretion font de ce nombre; n'oubliez ja- 
mais que le repentir ne purifie veritablement le 
| cœur, que lorique les moyens de la reparation 
| ſont en notre pouvoir. Mais Jat encore une 
queſtion a vous faire: vous portez toujours 
dans votre poche, m'a-t-on dit, une roſe que 
Mademoiſelle Amelie vous a donnee ? 

The. (vivement.) Quelle m'a donnee ! 
O Ciel, peut-on dire un pareil menſonge !— 
Cette roſe eſt tombee de ſes cheveux au dernier 
bal, je Vai ramaſſèe fans qu'elle sen apper- 
cat, 

Baron. Voila comme la verite s'altere en 

paſſant par plufieurs bouches: & vous voyez 
que. vous auriez bien mieux fait de ne ne 
por de cette roſe. 
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De. Mais, papa, qui eſt · ce qui vous a dit 
une ſemblable fauſſete ? aud 

Baron. Ce veſt aucun de me: gens, je puis 
vous l'aſſurer; & puiſque vous voulez le ſavoir, 
c'eſt votre tante qui me Vai dit ce matin, 

Thi. Ma tinte! comment ſe peut-il ? 

Baron. Elle Vaura fu par caſcades; cela 
n'eſt pas ſurprenant, il ne faut que vingt- qua- 
tre heures pour rẽpandre une indiſcretion dans 
tout Paris: en circulant ainſi, le fait change 
& valtere ſuivant la malignits de ceux qui le 
debitent; & dans un tres-grand nombre de 
perſonnes, il y a toujours yo mechants. 

L* Abbe, Cependant ceci tres-facheux 
pour Mademoiſelle Amélie. 

The, O mon Dieu——Papa, je vous ſup- 
plie d*ecrire a ma tante. 

Baron. Mon enfant, je ne vous cache pes 
que cela ſeroit inutile, elle eſt fi perſuadee !— 
& moi-meme. | 

The, Comment ?—Comment, papa, yous 
pourriez. | 

Baron. Mais, écoutez donc; Pattache que 
vous mettez à cette roſe, eſt bien ſinguliere 
à moins que vous ne la teniez de la main de 
Mademoiſelle Amélie! = 

The. Oh, papa, je vous jure, je vous pro- 
teſte. 

Baron. Fort bien, mon ami, vous faites 
votre devoir—que la choſe ſort vraie ou fauſſe, 
vous ne pouvez avoir un autre langage, meme 
avec moi. Vous me devez Paveu de vos ſen- 
timents, mais il ne vous eſt pas permis de di- 
vulguer les ſecrets de Mademoiſelle Amelic ; je 
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ne vous preſſe pas li-deſſus, au contraire, je 


vous exhorte à la plus grande diſcrètion. 

Thi. Eh je vous ai tout dit, papa; vous 
me mettez au dEſeſpoir par vos doutes—mau- 
dite roſe, je la jetterai dans le puits — Ah, je 
vous aſſure que Mademoiſelle Amelie eſt bien 
Eloignee de me donner des preferences ;. elle 
n'aime pas à danſer avec moi, elle dit que je 
brouille toujours les contredanſes—& quand 
nous danſons enſemble, elle ne ſaute plus, elle 
ne fait que marcher—— Voila pourtant comme 
elle me traite, je vous le jure, papa; ſi vous 
£criviez tout cela a ma tante. 

Baron. II eſt certain que Mademoiſelle 
Ams&lie a montre juſqu'a cette malheureuſe hiſ- 
toire, une grande modeſtie, une extreme re- 
ſerve; je ne Paurois jamais ſoupgonnee de co- 
quetter1e. 

Toe. Oh, elle en eſt incapable, & ceſt 
pourquoi je Paime tant Si elle n'avoit pas un 
air fi doux, fi ſage | 

Baron, Eh bien, Theodore, puiſque vous 
Paimez reellement, tachez donc d'aquerir les 
. qui vous ont ſeduit en elle, ce ſera le 
ſeule moyen de lui plaire ; ne ſoyez plus Etour- 
di, indiſcret ; elle eſt remplie d'inſtruction & 
de talents; appliquez-vous, étudiez, travail- 
lez pour vous rendre digne d'elle. Je jugerai 

vos progres, de vos ſentiments pour elle; 
une fantaiſie ne peut qu'egarer; mais une paſſi- 
on veritable, fondee ſur Veſtime, doit perfec- 
tionner l'eſprit, le cœur & la raiſon, 

Tbe. Papa, j eſpere que vous Etes diſſuade 
au ſujet de cette roſe? 
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Baron. Si je vois un grand changement en 
bien dans votre conduite & dans votre caractere, 
ie ſerai convaincu que vous aimez ſolidement 
Mademoiſelle Amelie, & alors je le ferat de 
{a parfaite honnetets ; car une coquette ne peut 
inſpirer de ſemblables ſentiments, 

Thi. Oh bien, papa, vous verrez; vous 
ſerez content de moi; je vais m'appliquer de 
toutes mes forces. 


he ——_ * 


SCENE x. 


22 6g 
LE BARON, L'ABBE, THEODORE, 
CHAMPAGNE. 


Cham. (tenant des lettres. ( Au Baron.) 


* voila des lettres qu'on vi- 
ent d'apporter dans l'inſtant. | 

Baron. C'eſt bon. (Champagne fort, le 
Baron deployant les lettres.) Ce ſont s billets 
d'excuſe,® | 

The. Pour le bal de ce ſoir ? 


Baron. Oui 


Thi. (avec inquittude.) Eh bien, papa? 

L* Abbe. (en riant.) Ceci eſt inquiẽtant. 

The. Papa KT 
Baron. Raſſurez-vons, il n'y en a point de 
Mademoiſelle Amelie. 
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| Thi, Papa, le Chevalier de Verville, par 


haſard, ne ſeroit- il pas du nombre de ceux qui 
$'excuſent ? 

Baron. Non; vous ſeriez bien fachs qu'il 
ne vint pas ? . 

The, Mais—pas trop fache! 

Baron. Comment donc; mais vous Etiez 
fort lies enſemble ? 

The. Oh, nous ne le ſommes plus. 

Baron, Et pourquoi; 

The, Iln'eſt pas poli, ſur-tout au bal 
+ "a Jaimerois mieux qu'il ne vint pas ce 
dir. 

LAbbe. Il danſe bien cependant, & je parie 
qu'on ne lui a jamais reproche de brouzller les 
contredan/es. "HE 2 

The, Auſſi veut-il toujours danſer, & 

Baron. Et— achevez donc, Theodore, 

£*46bbe. Et comme Mademoiſelle Amelie 
eſt une tres-belle danſeuſe, je conjecture qu'il 
la prie ſouvent. : 

Baron. Eſt-ce 13, Theodore, la cauſe de 
** refroĩdiſſement pour le Chevalier de Ver- 
ville ? 

Thi, Mais—en partie. 

Baron. Ah ah, vous etes donc jaloux ? 

The. Mais, papa—elle ſaute ave lui! 

Baron. Cela eſt piquant pour vous, jen 
conviens ; mais au- lieu de bouder, ce qui eſt 
injuſte, & vous rend moins aimable, que ne 
tachez-vous de mieux danſer? on ſauteroit 
avec vous comme avec un autre. 

The. Papa, depuis huit jours, je danſe 
avec une application ; 
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Baron. je le ſais; on m'a meme dit que 
vous negligiez pour la danſe toutes vos autres 
occupations, & cela, ſans doute, pour plaire 
à Mademoiſelle Amelie: apparemment que vous 
etes certain que le ſeule moyen de gagner fon 
cœur, eſt de danſer parfaitement; & alors je 
vous plains beaucoup, d'aimer une perſonne 
d'un caractere fi mepriſable & ſi frivole. 
Thi. Oh, je ne penſe pas cela delle, elle 
eſt trop raiſonnable. | a 
Baron. Votre jalouſie n'a donc pas le ſens 
commun; ECtes-vous fache contre moi quand 
je ne vous prends pas pour Partener au With ; 
en concluez-yous que je ne vous aime point? 
5 ht, Non, papa; c'eſt que je joue trop 
mal. . 
Baron, Eh bien, weſt- ce pas la meme choſe 
quand Mademoiſelle Amelie vous prefere au 
bal un bon danſeur ?—Si vous croyez que ce 
petit talent peut la ſèduire, vous ne J'eſtimez 
pas; & fi vous etes ſans crainte a cet égard, 
votre jalouſie ne vient donc que d'un amour- 
propre également bas, injuſte & ridicule ; ou, 
pour mieux dire, vous pretendez Etre jaloux, 
& vous n'etes qu'envieux: cette mepriſe arrive 
ſouvent; votre age ſeule peut la rendre ex- 
cuſable. ; 5 1 
_ The. Mais, papa, quel eſt do nc le cas ou 
la jalouſie ne peut-etre condamnee? 
Baron. Je n'en connois point. Si Pon ne 
vous a rien promis, & qu'un rival vous paroiſſe 
a craindre, cherchez a vous montrer plus ai- 
mable, & ſur-tout plus vertueux que lui, & ne 
vous perdez point par une humeur & des plain- 
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tes qui ſeroient injuſtes & deplacees. Si l'on 


vous trahit, le meEpris doit vous guerir ; ainſi, 
la jalouſie n'eſt jamais qu'un Egarement hon- 
teux du cœur & de la raiſon. Tel nom qu'on 
puiſſe donner A la defiance, elle eſt toujours le 
vice des ames baſſes & des eſprits mediocres ; 
elle outrage & detruit Pamitie ; ne doit-elle 
pas bleſſer plus profondement encore un ſenti- 
ment plus delicat & plus vif Le ſoupgon 
fletrit le cceur qu'il dEchire, il en ſouille la pu- 
retẽ; en general, on doit Etre ſuſceptible de 
la perfidie qu'on prevoit : la ſuppoſer, c'eſt la 


concevoir; enfin, la trouver poſſible, eſt une 


maniere indirecte de s' en accuſer ſoi-meme, 


— 
1 


SCENE VI 


# A 


— 


LE BARON, LABBE, THEODORE, 
" CHAMPAGNE. 


Champagne, (au Baron.) 


Monswos, les muſiciens viennent dar- 
river; faut-1l éclairer la falle? By | 
Baron. Oui, j'y vais; allons, Abbe, 

L' Abbé. Je vous ſuis, Monſieur. (L- Ba- 


ron & Champagne ſortent.) 
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SCENE V. 


„% „ „ 2 
2 — 


L ABI E, T MIO OR E. 


The. Nomen Monſieur l'Abbẽ — 
Quelle heure eſt- il? 

L' Abbe. Quatre heures. 

Thi. Le bal ne commencera que dans une 
heure, nous aurions le _ Ueli de faire 
quelque choſe. 

L' Abbe. Voulez-vous prendreune 2 de 
ſphere7ß 

Tbs. Volontiers. Je ne veux plus onthe 


de temps, Monſieur PAbbe; vous ne vous 


laindrez. plus de moi, je vous en r 
ontons dans ma chambre. 
L* Abbe, Allons, de tout mon cœur. ( 


17 ortent.) (Ala fin de Pentre- Adte, - ues De- 


ap e . Y 


5 r paging pw,” , & hs peſent 


Fin ts premier Ade. 
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SCENE'PREMIEZERE. 
LE BARON, L'ABB 8: | 
| | t | LIM 917 b 
| | Baron. I.. fait un Ik la-dedins — I 
4 Repoſons-nous un inſtant ict. 1 A 
i Labbi. Le bal eſt charmant. 
[| Baron. La gayeté naive de henfance a tan IJ 
% de graces. !—Toutes ces jeunes perſonnes, ,ani= 
0 més par une joie vive &. franabe, offrent le 
in| ſpectacle le plus agreable & le plus.interefiant-:. 
4 comme leurs traits ſont embellis par la can- 
* deur & Vinnocence qui s'y, peignent | Mais, 
*% helas ! dans quelques annges,' ces Erred. au- 
Jourd'hui fi purs & fi heureux, ſeront livres au 
it monde, & peut - etre Egares ſans retour !—Ah,. 
18 qui peut voir un enfant ſans s'attendrir, en 
ſongeant aux eécueils qu'il doit rencontrer, 
| & aux pieges adroits qui lui ſeront of- 
0 ferts ! 5 
I L'Abbé. Avec de bons guides, il ſaura les 
10 connoitre & les éviter. Les mauvais peres 
i ſeuls doivent craindre Vavenir ; ils trouveront, [ 
if ſans doute, dans les vices de leurs enfants, la 4 
[i | juſte punition de leur coupable negligence; Þ} 
[ | mais ces preſſentiments affreux ne ſont pas faits 
iti 
ii 
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pour ygus: oui, j oſe vous en rẽpondre, vous 
recueillereg le fruit de tant de ſoins ; & vos 
plus chgres.eſpgrances ſont, trop legitimes, pour 
n'etre pasreal{Ees,, , +91 rn 

Baron. Et Ceſt à vous que je devrai-la plus 
grande partie de ce bonheur - ineſtimable, 
Quand je verrai mon fils, raiſonnable & ver- 
tueux, ſe diſtinguer par ſa conduite,, eroyez 
que la joie qu'il repandra dans mon cœur, me 
rappellera dans tous les.. inſtants ce que voi 
avez fait & pour lui & pour moi; à chaque ſu- 
jet de ſatisſaction qu'il me donnera, le plus 
tendre ſentiment de recon noiſſance au meme 
moment me fera penſer à vous; enfin, la féli- 
cite de ma vie, qui ſera votre ouvrage, doit 
ẽtre auſſi le lien cher & ſacrs qui nous ynira tous 
le ils ted O ging „ ys 

L'Abbè. Je wai fait * mon devoir; eh, 
quel autre a ma place ne Veit, pas rempli com- 
me moi? Quel autre ne ſeroit pas touchs de 
cet amour paternel fi, vrai, ſi paſionne, & de 
cette confiance entiere dont j'ai regu tant de 
preuves! Je ne ſuis contrarie ſur rien, vos 
diſcours & votre exemple, loin de gater mon 
ouvrage, le perfectionnent: enfin, en me fai- 
fant votre ami, vous m'avez donnè les ſenti- 
ments d'un pere pour votre enfant. D'ailleurs, 
cet enfant a le plus heureux naturel; ſon ame 
eſt ſenſible & genereuſe ; il a de l'eſprit; de 
la franchiſe: je ne crains que ſa vivacite, elle 
eſt extreme ; il faut mettre tous nos ſoins à la 
moderer, 

Baron. Ce qui me donne ſur-tout bonne 
opinion de ſon eſprit & 3 ſon cœur, c'eſt qu'il 
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ſent qu'il a beſoin de conſeils; il en deſire, il 
en demande, & les Ecoute avec avidite. 

L' 4bbs. C'eſt qu'ils lui ſont donnẽs par la 
raiſon & la tendreſſe, & que vous ne lui pre- 
ſcrivez rien que vous ne pratiquiez ; une le- 
don dementie par exemple, ne paroltra Jamais 
qu 'une pedanterie ridicule, 

Baron. Mais nous nous oublions ici, re- 
tournons au bal; voyons ce que fait Theodore, 
® Lil a eu le bonheur de danſer avec Made- 
moiſelle Amélie. 


L* Abbe.” Il avoit beaucoup de chagrin tout- 


A-I'heure, parce que Mademoiſelle Amelie 
toit engagee en arrivant dans la grande 
ſalle; elle avoit EtE ous en traverſant la ga- 
lerie. 
Baron, Et etoit-ce par le Chevalier de Ver- 
ville? 
L' Abbe. Non, ane car, dans 
ce cas, je crois que Monſieur Theodore auroit 
eu de là peine 4 contenir. 
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to SCENE a 


LE BARON, 8254.1 C HAM. 
PAGNE. 


CHAMPAGNE, aw Baren. 


M ON SIEUR, yoila e encore des Dameg 
qui arrivent. 
Baron. J'y vais. (11 * avec P Abbs.) 
| Cham. - {eul.) Il fait bon ici; on etouffe 
la. dedans.—je ſuis deja fatigue d'avoir ſervi - 
tant de gateaux & tant de glaces,—Ces en- 
fants, cela ſaute & mange d'un cur !—c'eſt 
oli a voir.— Mais à qui diantre en a Monſieur 
heodore? il n'a pas ſeulement mange une 
tartelette.— Ah, le voict ; par quel haſard? 


_ 


SCENE III. 


THEOD OR E, CHAMPAGNE. | 


| 


Cham. O. OMMENT, Moser, vouz 
quittez deja le bal ? 1 | 
3 


is 
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_ The, Je viens me repoſer un inſtant. 

Cham. Vous avez Vair bien triſte; vous 
n'avez pas paru une ſeule fois au buffet; je 
devine que vous avez quelque chagrin. 

Thi, Quelle idee — 

Cham. Oh, je vous connois; je gagerois 
que Mademoiſelle Amelie eſt engagee au moins 
pour trois ou quatre contredanſes, puiſque vous 
etes ici, 

The. Vous me feriez plaiſir de garder vos 
conjectures pour vous, car elles n'ont pas le 
ſens commun. — je nai pas plus d'envie de 
danſer avec Mademoiſelle Amelie qu'avec une 
autre, & vos imaginations la-deſſus ſont tres- 
ridicules. | 

Cham. Ah, ah, voici du nouveau—& la 
coſaque ?—& les glaces d' ananas, & la roſe, 
& les vers, & toutes les demi-confidences que 
vous me faiſiez ce matin ; vous avez donc ou- 
bliè tout cela? 

The. Je plaiſantois. Vous prenez tout au 
pied de la lettre — ce n'eſt pas ma faute. 
l oout ce que j'ai dit ce matin, n'ëtoĩt qu'un | 
i ' fimple badinage. — Cette roſe que je vous al | 

| a 
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montre, n'a jamais appartenu 4 Mademoiſelle N 
Amelie —& cependant vous vous preſſez de | 
þ | Juger, de bavarder, & de rEpandre vos folles 
0 interprétations.—] ' en ſuis tres-choque, je vous | 
1 N le declare. 
{4 Cham. Je le vois bien. Mais je n'ai rien | 
fl! interprets ; j'ai cru bonnement que vous n'e- | 
| tiez pas capable de dire des fauſſetss ; voila 
tout, Monſieur. | „ 
+} T7. Vous avez cru vous avez cru.— Je 


a * FT » 


ne flatte pourtant que vous ne eroitea jamais 
ue je ſuis un menteur. 195 107 
: Cham.” Mais, dame, arranget-vous, Mon- 
ſieur; ou vous ne diſie pas la verite ce watiir, 
Zou vous la niez maintenant. 


The. Je la nie ——Mais 6d predincwihis 
vos expreſſions ? la enn m'6chappe A la 


1 


bam. Eh mais, mon Dieu, ealeg- burg 
d'oũ peut venir tant de co ere? Ma foi, je-n'y 
comprends rien: c'eſt bien vrai _ n amou- 
2 reux n'entendent jamais raiſon. 
Tec. Vous'eres d'une infolenest 

Cham. Vous avez un amour bien en 


3 & bien grognon, toujours. WET? 78 


The. F iniſſez, en A vous me pour: 


= ſez 4 bout, P. A 


Cham. Pardon, Monſieur, ce n'eſt pas mon 
deſſein: vous favez comme Je vous ſuis attache'; 


je vous ai vu naitre; vous m'avez toujours bien 


traits juſqu'a ce moment, & reellemeat je ne 
merite pas les duretes dont vous m*accablez.— 
Je ne vous reconnois pas-. A qui en aer 
vous f—En verits, je my perds. 

The, Mais, c'eſt que je ne puis Appperter 


2228 
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que vous vous mettiez des chimeres dans la 


tete—& que vous m'appelliez un amoureux,— 

Cham. Eh bien, vous me confirmez dans 
mon opinion par votre colere. Ce matin vous 
parliez, vous jaſiez de votre amour; & moi je 
riois, & je me diſois: voilà une amourette 
denfant, cela paſſera; à preſent, c'eſt toute 
autre choſe. Comment diantre ! vous Etes 
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ſerieux, diſcret; oh, vous en tener. men 
voila ſar, 

The. Je ſuis hors de moi, * W n } 
tre entetement eſt inconcevable. Od prenez. ® 


vous que je ſuis en colere ?—Vous m '1mpatien- Þ I 


tez ; mais pour de A — je n'en ai pas 
Fapparence. ' | 
Cham. Vous n'tes encore que diſcret, 


maintenant il faut prendre de la prudence ; © 


cela viendra auſſi, & vous apprendrez, Mon- 
fieur, qu'il ne faut pas commencer par's em- 


porter & rudoyer les gens qu'on veut derouter. 

The. Mais je erois, mon cher Cham- 
pagne — que je ne vous ai rien dit de bien fi- 
cheux.— ai toujours conſerve mon ſang- froid 


—ie vous aſſure, 


Cham. Ah, quand vous me parlerez com- 2 
me cela, vous me ferez croire tout ce que vous 


voudrez. Allons, la main fur la conſcience, 


vous n/aimez pas plus Mademoiſelle Amelie | 
qu'une autre? 


Ts. Non, reellement—non, el toit une 


plaiſanterie— en vèritẽ. 


Cham. (& part.) Le petit ale, comme 
11 rougit.— (Haut.) Allons, je vous crois—& 
cela me met à mon nile. ain 

The, P ourquoi 2 | 

Cham. + Oh, ceſt, qu 'entre nous, Made 
moiſelle Amelie ne me paroiſſoit pas aſſez char- 
mante pour vous tourner la téte. Je ne la 
trouve pas du tout jolie, mdi. - 

The. Mais, e Ro un defaut dans 


ſa figu re? ' 


Chan, Je ne Vai pas trop regardee. 


3 __— 
ER > — 


nne 33 


mien ? The, II faut que vods ne Layez amais vue; 
Je parie que vbus aurez mis ſon oli fur le vi- 
vo- ſage —_— 7 A a 


nez. Cham. Si fait, fi fait, Mademoiſelle Amé- 
tien- lie, la fille de M. le Comte de Semur. Je 
pa: i Vai vue vingt fois chez! Madame votre tante, 
> aux petits concerts des Wadis“ Neſt-elle pas 

4 blonde? * 

The. Oui. ? 

Cham.'' Elle a de grands yeux bleuttres, 
avec des ſourcils bruns 

The. Et des paupieres noires, des cheveux 
ſuperbes & plantes à ravir ; elle a un petit nez 
charmant—& un teint—le plus beau teint du 
monde. 5 

Cham. Elle n'eſt pas mal batie, par ex- 
emple; elle a aſſez bon air. 

The, Oh, a taille eſt incomparable. 

Cham, Elle jouaille du — & de la 
harpe, aſſez gauchement, à ce qu'il ma paru. 

Te. O Ciel! elle en joue comme les 


ne E anges, & avec une grace 1— 
* Cham, Ne barbouille-t-elle pas auſſi? II 
1e me ſemble qu'on m'a dit quelle defſinoit, _- 


& The. Et dans la perfection; & elle peint 
* X dune maniere étonnante: elle a tous les ta- 

lents; & avec cela, une madeſtie, une dou- 
. deur „ L 


Ca. Oui, elle a air doux, je crois 

2 quelle n'a pas de malice; elle a une — 
moutonne. 5 

5 The. Moutonne—cela eſt inoui : une fi 


moutonne, avec un petit nez d'une delicateſle ; 
un nez !—comme il n'y en a point. | 
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Cham. Moi, je ſuis fort indifferent ſar les 
nez, à vous dire vrai; je n'y prends jamais | 
garde. Enfin, je vois clairement- a, pr6ſent | 

e vous n'etes pas entichẽ de Mademoiſolle N 

melie, comme je le croyois; vous wavez 
tout-à - faĩt J6ſabuſe. — Mais quel-qu? un vient; «| 
ah, c'eſt Monſieur : allons, je retqurne à mon 

buffet —(a part, en en allant.) Le drèle d: 'env x 
fant, le dröle d'enfant! e 
The. je crois qu'il ſe moque de moi z- com- 


ment falloit-il done 5 * ee * le per- 
ſuader? — 


SCENE w. 


LE BARON, THtopoRE. 


" W 


CY 


UE mii la, Theodore ? 
Pourquoi n 'etes-vous pas au bal? 

The. Papa, Jy. — 4 _ 

Baron. ais pourquoi 8 quits} 
parlez-· moi vrai ; point de detour, mon enfant, 
vous me l'avez promis. | 

The, Papa—celſt que —je vous avoue que 
Jai un peu d' humeur. 
. Et pourquoi? 


Baron. 


Cn %.. 35 
7%. Mas je wai danſe qu une ſeule © 
redauſe; eels m'd fich s... 
Barn. Et par quelle raifo' | nN'aVez-yous 
Wes | dane | Upvanige ; qui vous Fn empe> 
hott ons 4 22 n 

Pe. je ne l'ai pas pu—elle eſt toujours en- 
Moagee. . hd ae TR 

1 — Elle. Mademoiſelle Amélie, n'eſt- 
ce pas ? Mais eſt-elle la ſeule danſeuſe ? Que 
ine danſiez-vous avec une autre? Il n'eſt ni 
prudent ni poli de prier toujours la meme per- 
Z1onne.— Theodore, on ne mérite pas de plaire 

à la femme qu'on aime, fi l'on manque d'e- 
gards pour toutes les autres, Mademoiſelle 

. Amselt. Jes luis Jur. Imagläs „ d'après votre 
conduite, qu'en general vous ignorez ce qu'on 
doit aux femmes; & alors elle penſe certaine- 
ment que vous Etes groſſier, ſans eſprit & ſans * * 
delicateſſe. 5 3 
Tue. Mais, papa, c'eſt que je nai nulles* 
diſpoſitions a la galanterie. | 
3 Baron, Tant mieux, c'eſt tout ce que je 
deſire; la galanterie dont vous voulez parler, | 
n'eſt gu un jargon fort plat pour celui qui em- | 
Fploye, & meme très-choquant pour celle X qui 
ir s'adreſſe. II neſt heuręuſement plus à la 
mode: autrefois les femmes Etoient avides de 
Jouanges exagerees & ridicules; elles font au- 
Poöurd'hui trop delicates & trop éclairẽes pour 
Jette ſeduites par une baſſe & vaine flatterie. 
Leur vanité, mieux entendue, a rendu plus 
difficile l'art de les louer, & les moyens de leur 
plaire; plus eſtimables enfin, ce n'eſt que par 
les egards, la reſerve & le reſpect qu on les 
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flatte, & par l'eſprit & les vertus qu'on les at- 


tache. Ainuſi, Pon dit mettre un grapd rix 3 
3 leur opfnion, & ſur-tout au bonheur d'obte- 
nir leur eſtime.— Mais, Theodore, retournez * 
au bal, car je vous previens que Mademoiſelle 7 
Amelie doit, bientot danſer la cofaque; on 
vient de la lui demander. ae T6 

The. Elle seſt engagee 2 la danſer avec 
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Baron. Allez donc, ne la faites pas atten - 
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LE BARON, -/eul,, apres un moment de | 


filence. ; 


* 1 - 
MIS . —— OS 
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I. ignore le chagrin qui Vattend ; la coſa- 
ue eſt danſce, & avec le Chevalier de Ver- 
ville; quelle ſera ſa colere, en apprenant cet- 
10 te horrible nouvelle — Si je Vavois ſuivi, j'au- 
wh rois gens ſon premier mouvement—& je veux Þ 
1 ſavoir juſqu*ou il peut aller. Pauvre Thẽeo- 

1 dore, quel doit Etre ſon depit, dans cet in- 
| ſtant !—Hstlas, fi jeune, connoitre deja le 
11 trouble & l' agitation !—Et moi, malgre ma 
raiſon, je partage ſa douleur enfantine—je me 
| ſens Emu; que ſera-ce donc quand je verrai 3 
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ſon cœur dechire par des peines profondes & 
reelles ?—L'Abbe ne vient point !l===Ah, le 
VOICL, 


SCENE V. 


LE BARON, L'ABBE. 


—— Baron. E, H bien, Abbé, comment s'eſt 
conduit Theodore ? | 
L* Abbe. II eſt furieux, hors de lui.— Il eſt 
arrive comme la coſaque finiſſoit; j'etois ca- 
che dans l'embraſure d'une fenetre, il ne m'a 
point appergu; dailleurs, il ne voyoit que 
deux objets dans la ſalle, Mademoiſelle Ame. 
lie & le Chevalier de Verville. La premiere 
seſt approchee de lui, pour lui dire qu'elle 
Pavoit attendu fort long-temps, & qu'enſin ſa 
mere lui avoit donné PFordre de danſer avec 
Monſieur le Chevalier de Verville. Le mal- 
heureux Théodore n'a rien repondu; il a pal, 
rougi, & n'oſoit parler, je crois, dans la crain- 
te que les larmes ne lui coupaſſent la parole. | 
10 Il s'eſt cloigne bruſquement ; il a paſſè devant | 
moi ſans me remarquer; a deux pas de mol, {|} 
- il a rencontre le Chevalier de Verville, & j'ai | 
i entendu tres-diſtinftement qu'il lui diſoit à 
| Tome III. D 
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Le Bal d' Enfants, 
demi-bas, qu'il vouloit lui parler un moment 


dans ce meme ſallon od nous ſommes. 


Baron. Que ſignifie cela? 

L' Abbe, Ecoutez juſqu'au bout. Son air 
& Valteration de ſa voix ont fort étonné le 
Chevalier; ill a demande une explication que 
Monſieur votre fils a refuſee ; enfin, ils ſont 
convenus que le Chevalier danſeroit encore une 
contredanſe, parce que ſa danſeuſe Vattendoit, 
& qu'enſuite ils paſſerotent dans ce ſallon. 
Apres avoir entendu cela, je ſuis ſorti ſur le 
champ pour venir vous en inftruire ; mais j'ai 
pris la precaution de dire a- Champagne de 
nous avertir quand il verroit nos deux jeunes 
gens ſortir du bal. 

Baron. Quelle impetuoſite, quelle violence 
dans le caractere de cet enfant !J==_r ac 
quiert pas un empire abſolu ſur lui-meme, dans 
quels egarements ne tom bera- t- il pas! La foi- 
bleſſe & Pemportement, voili les ſources dan- 
gereuſes des Jefordres & des exces les plus cou- 
Pables. Mais éprouvons- le juſqu'à la fin; 
voyons comment 11 ſe conduira. 

L” Abbe, Quel eſt votre deſſein? 

Baron. De les laiſſer venir dans ce ſallon, 


& de nous cacher dans ce cabinet, d'où nous 


pourrons facilement entendre leur entretien. 

L'4bbe. Il eſt clair que M. Theodore a le 
projet de ſe battre. 

Baron. Laiſſons-le s' expliquer avec le Che- 
valier; voila ce que je ſuis curieux d'entendre : 
apres toutes les lecons qu'il a regues de moi 
aujourd'hui, aura-t-i! imprudence d'avouer la 
cauſe de ſon reſſentiment; oſera- t- il ainſi com- 
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romettre ce qu'il aime, & cela apres un quart 
d'heure de reflexion ! 

L* Abbe, L'epreuve que vous meditez eſt 
bien delicate ; ſongez-y. 

Baron, Je le — comme vous; elle me 
trouble, m'inquiete; mais elle peut m'eclairer 
ſur le caractere de mon fils, je dois la tenter.— 
Je connoitrai, par cet entretien, s'il a verita- 
blement dans ſon ame les germes du courage 
& de la generofite. 

L* Abbe. Rappellez une reflexion qui ſou- 
vent nous a conſoles, l'un & l'autre, & dont 
Pexperience demontre tous les jours la juſteſſe; 


_ C'eſt qu'en general, ſi l'on veut juger des en- 


fants, on ne doit tirer des conſequences poſi- 
tives de ce qu'ils annoncent, que ſur leurs ver- 
tus, & non ſur leurs defauts ; Phomme eſt plus 


. foible que méchant, & le mal plus étranger, 


plus oppoſe a ſon naturel, qu'on ne le croit. 
La vertu prend facilement dans ſon ame de 
profondes racines, tandis que le vice n'y pene- 
tre jamais que ſuperficiellement & par degrẽs; 
enfin, je peuſerai toujours qu'il ſeroit plus aiſe 
de ramener un cœur égarè, que d'en corrom- 
pre un vertuenx & ſenſible. 

aron, Je ſuis de votre avis, mon cher 
Abbé; mais cependant, ſi mon fils ſoutient 
mal cette 6preuve, il me percera lame 

velqu'un vient. — 

L* 4bbe. Ah, Monſieur, renoncez à votre 
projet. | 

Baron, Je ne le puis. 

L' Abbe. Ceſt 3 
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Cham. (venant pricipitamment.) La con- 
tredanſe eſt finje.— ls vont venir. 

Baron. Champagne, quand ils ſeront ici, 
vous les laiſſerez ſeuls. Allons, cachons- 
nous. 

L*' Abbe, Vous tremblez. 

Baron. je Vavoue.—J'en rougirois devant 
tout autre; mais, mon ami, vous ſavez à quel 
point cet enfant m'eſt cher ! | 

L Abbe, Vos yeux ſe rempliſſent *. larmes ! : 
—Ah, Monſieur — (II fembraſſent, & reſtent © 


un moment ſans parler.) 


40 


Baron. Vous ſeul pouvez excuſer cette fol- 
bleſſe. 
L' 4bbe. Ah, croyez que je la partage; je | 
ſuis aufli trouble que vous. 
Cham. fe les entends. 
Baron, Venez, mon cher Abbe; Cham- 
pagne, $s1ls demandent ou je ſuis, dites que je ; 
viens d*entrer dans le bal.—Allons, venez,— 
(Ils entrent dans le cabinet.) | 
Cham. (/eul.) Comme Monſieur eſt at- 
tendri! je vois cela ſouvent. Bon pere, 
bon maitre, bon homme on le ſerviroit de 


grand cceur pour rien. Ah, voici Monſieur 


Théodore. 


SCENE VII. 


” ; / 
LE CHEVALIER, THEODORE, 
1 CHAMPAGNE. | 


Tot. . HAMPAG NE, nous avons af- 
faire ici pour un moment; laiſſez-nous. Si 
mon papa ou M. I Abbe me demandent, vous 
direz que nous rëpëtons une figure de contre- 
danſe, que nous allons danſer tout a-Pheure ; 
& prenez garde que perſonne ne vienne nous 
troubler, car nous ſerons enfermes ; mais cela 
ne ſera pas long. | 

Cham. Comment, tous deux tout ſeuls, & 
ſans violon ? 

Ver. Leviolon va venir ; laiſſez-nous ſeule- 
ment. | 

Cham, Allons, divertiſſez-vous bien. ( 
Anda -* 8 
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SCE N'E un. 
LE CHEVALIER, THEODORE. 


The. A PRESENT, je vais fermer la 

porte. (II y va.) 

r Ver. Ce pauvre Theodore, il eſt devenu 
ou. 

(Theodore, apres avoir fermẽ la porte, prend 
deux eptes ſur un canapé. 

Ver. Que cherchez-vous la, Théodore? 

The. Votre epee & la mienne, qui doivent 
etre ici 

Ver. Eh bien, Theodore, votre projet eſt 
donc de vous battre ? 

Thi. (tenant deux __ ) Voici votre 
e pee 

Ver. prenant la foe enne. * Ah ca, dites-mol 
ce que je vous ai fait, car je Pignore. . 

The. Ecoutez ; dans mon premier mouve- 
ment je vous al propoſe de venir ici, & vous 
avez di comprendre que cetoit pour vous de- 
mander raiſon de vos proced<&s. A preſent que 
je ſuis plus de ſang-froid, la crainte de faire 
de la peine a mon papa, me revient dans l'eſ- 
prit; & ſi vous voulez me faire des excuſes, je 
conſens à ne point me battre. 


Vier. Comment, des excuſes! & de quot 
veux-tu-que je te faſſe des excuſes ? 

The. On doit recevoir des excuſes, ou ſe 
battre ; je ſais cela. Il me faut des excuſes 
arrangez-vous la-deſſus, ou bien battons-nous, 

Jer. Mais fi Pon doit recevoir des excuſes, 
Jai plus que vous le droit d'en demander ; c eſt 
vous, Monſieur, qui etes Vaggreſſeur. 

The. Et c'eſt vous qui avez tort. 

Ver. Mais quel tort ? 

The, On m'a dit que vous aviez parlé de 
moi d'une certaine ee ne me con- 
vient pas. 

Ver. Cela eſt faux,——Nommez-moi celui 
qui a. inventéè ce menſonge, Cel avec lui que 
je dots me battre. | 

. The. Je ne vous nommerai perſonne, j'en 
ai donne ma parole d'honneur. 

Ver. Oh bien, je crois que cela n'eſt pas 
vrai, & que c'eſt un pretexte que vous ima- 

ien, 

To. Comment, Monſieur, vous me —_ 
nez un dementi! allons, allons, Vepee d la 
main, s'il vous plait. 

Ver. Je ſais tres-bien la veritable raiſon de 
votre colere; c'eſt que vous etes jaloux de Ma- 
demoiſelle Amelie, & au deſeſpoir de n'avoir 
pas danſe la coſaque. 

. The... . Monſieur, vous FRET 2 fort mal : 
votre opinion m'eſt très-indiffèrente; mais 
Je veux vous faire connoltre qu'elle n'a pas le 
ſens commun. Ainſi apprenez que je reſpecte 
beaucoup Mademoiſelle Amélie, mais qu'elle 


44 Le Bal d'Enfants, 


n'eſt point. du tout la perſonne que je prefere, 
& qu'en un mot, Jen aime une autre. 

Ver. Et depuis quand donc: 

The. Oh, de tout temps —Il y a plus de fix 
ſemaines, avant que je connuſſe Mademoiſelle 
Amelie. Mais terminons cet entretien ; allons, 
Monſieur, finiſſons, de grace. 

Ver. Monſieur, je fais plus fort & plus 
age que vous; je ne veux ni ne dois me battre 
avec un enfant. 

The, Un enfant I— Vous avez treize ans, 
je ſuis dans ma treizieme année, ainſi nous 
ſommes du meme age, Allons, encore une 
fois, ſiniſſons & depechons-nous, 

Ver. Mon epce eſt plus grande & meil- 
leure que la votre. 

The. Je croirai que vous cherchez des de- 
faites, ſi vous refuſez plus long-temps de vous 
battre, 

Ver. Non, j'ai a preſent tout autant den- 
vie de me battre que vous en avez — mais je ne 
veux point d'avantages: troquons d'epees, & 
je me battrai ſur le champ. 

The. Puiſque vous croyez la mienne moins 
bonne, je dois la garder. 

Ver. Jai deja ſur vous Vavantage de la 
force. 

The. Et moi, Jai celui de l'adreſſe; je fais 
des armes mieux que vous. Allons, mettez- 
yous en garde, 

Ver. Un moment—(Le Chevalier Sf awance 
avec rapidite vers Thiodore, lui arrache ſor 
tee, & lui jette la fienne.) 

The. O Ciel ! que faites-yous d 
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Ver. Prenez mon épée; j ai la votre ; à pre- 
ſent battons- nous. 

Thi, Je ne veux point de votre Epee ; ren- 
dez-moi la mienne—C'eſt m'inſulter, que de 
youloir la retenir. 

Ver. Ramaſſez cette epee, finiffons ; allons, 
defendez-vous 

The. Je ne me battrai qu'avec des armes 
egales; & fi vous Etes reellement genereux, 
vous ne m'attaquerez pas, & vous ne me for- 
cerez point a combattre d'une maniere indigne 
—Arretez un inſtant, il me vient une idée: 
toutes les Ep&es des danſeurs font ſur ce canape ; 
Jen vais choiſir une pareille a la votre 

Ver. J'y conſens. 

The. Allons, depechons-nous. (Il. vont 
au canapt, & cboiſſſſent une tpte, en la meſurant 
a celle du Chevalier.) Celle-ci eſt juſtement 
ſemblable. Ne perdons plus de temps. 

Ver. De tout mon cceur. 

(Ils je mettent en garde. Dans cet inſtant, la 
porte du cabinet Souvre; le Baron & Þ Abbe 


paroifent.) 


5 — 


1 — 


SCENE H. 


LE BARON, IA BBE, LE CHE- 
VALIER, THEODORE. 


The. (Viera mon papa !— 
Baron, (ſe mettant au milieu deux.) Theo- 


dore, & vous, mon cher Chevalier, voulez- 
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vous bien conſentir a me prendre pour arbitre ? 

Fer. Ah, je ne demande pas mieux. 

L*46be, Et quien dit M. Théodore? 

" The. Pattends les ordres de papa; j'y ſuis 
ſoumis d'avance. | 

Baron. Eh bien, puiſque vous me prenez 
pour juge, je vais prononcer : tout le tort eſt 
du cote de mon fils; je me flatte qu'il le ſent 
à preſent, & qu'il cherchera les moyens de re- 
parer ſon imprudence, ſon emportement, & ſon 
injuſtice, 

Thi. Oui, papa, je reconnois ma faute; 
Je vous ſupplie de me la pardonner, & de ms 
dicter les excuſes que je dois a M. le Chevalier 
de Verville. 

Baron. Non, je ne vous preſcris rien ; 
ſouvenez- vous que vous l' avez offenſe, que vous 
Paimiez autrefois, & dites-lut ce que votre 
cœur vous inſpirera. ; 

The. Si j'oſois, j'irois Pembraſſer—- 

Ver. (allant à lui.) Viens, mon ami. 
(1s courent Pun à l'autre, & Sembraſſent à 

pluſieurs repriſes.) | 

L* Abbe. (au Baron.) Les charmants en- 
fants ! 

Baron. A preſent, Theodore, venez auſſi 
recevoir mon pardon, (il lui tend la main, T heo- 
dore la baiſe,) car vous avez cruellement offenſe 
mon cœur; vous m'avez promis une entiere 
confiance, & vous prenez la reſolution de vous 
battre ſans m'en faire part, ſans me confulter! 
t ſachant meme que votre reſſentiment toit 
auſſi bizarre qu'injuſte, la certitude de m' affliger 
mortellement n'a pu vous retenir— Mais, 
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tout eſt oublie ; je me flatte que cette aventure 
yous fera connoitre a quel point vous devez 
craindre vos premiers mouvements, & que de- 
ſormais vous travaillerez avec ardeur a moderer 
IimpetuoſitE de votre caractere. 

The, Oui, papa, à Vavenir, vous y pouvez 
compter, je ne ferai plus rien ſans vos con- 
ſeils—Vous etes fi bon, ſi juſte, qu'il faudroit 
que je fuſſe bien ingrat, pour avoir de la ré- 
pugnance A vous tout confier; quand Javrai 
envie de faire une Etourderie, je viendrai vous 
le dire ſur le champ, & vous n'aurez jamais de 
peine à m'en detourner; car, je vous aſſure, 
que lorſque je vous Ecoute, je ſuis preſque auſſi 
raiſonnable que vous. 

Baron. Maintenant, mes enfants, retour- 
nez au bal. Je vous prie, mon cher Chevalier, 
de ne point parler de cette petite aventure, 
elle vous donneroit un ridicule a Pan & a 
l'autre; votre duel prouveroĩt que vous n'avez 
meme pas la raiſon qu'on doit avoir a douze 
ans. Vous n'avez ni la force ni l'adreſſe ne- 
ceſſaires pour combattre ; vos corps ſont foi- 
bles, vos principes ſont encore incertains; vos 
notions ſur le point d'honneur ne peuvent etre 
qu'imparfaites : ainſi ce n'eſt point en ſe bat- 
tant à vos ages, qu'on annonce de la valeur; 
ce que vous vouliez faire, ne montre que l'ig- 
norance ol vous etes des vertus qui vous con- 
viennent. Enfin, dans un enfant, Punique 
eſpece de courage qui promette pour Vavenir, 
c'eſt de ſupporter les maladies & la douleur 
avec patience & ſans ſe plaindre; c'eſt ſurtout 
de ſavoir maitriſer ſes fantaiſies, garder ſes re- 
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ſolutions, & ſe corriger de ſes defauts. La 
bravoure, qui n'a point pour baſe cet empire 
abſolu ſur ſoi-meme, n'eſt qu'un inſtinQ 
aveugle, & ſouvent dangereux ; mais le vrai 
courage vient de Pame : celui-la ſeu], invaria- 
ble autant qu'intrepide, peut conduire 4 la 
— & fait également les heros & les ſages, 

heodore, nous reprendrons cet entretien; il 
eſt tard: allez, mes enfants, dans le bal; j'irai 
bientot vous rejoindre. 

Ver. Monſieur, permettez-moi une queſ- 
tion: vous Etiez dans ce cabinet, vous nous 
avez donc entendus ? 

Baron. Oui. 

Ver. Eh bien, puiſque vous ſavez ce que 
j'ai dit au ſujet de Mademoiſelle Amélie, je 
puis vous en parler, & c'eſt pour vous prier de 
demander encore la coſaque, afin que 'Theo- 
dore la puiſſe danſer auſſi. 

The. Mais, non; je ne m'en ſoucie pas; 
je vous aſſure 

Ver. Eh bien, ce ſera par complaiſance 
pour moi. | 

Baron. Theodore aura cette generoſite ; 
allez, mes amis, je vous ſuis dans Vinſtant, 

The, Allons, Chevalier. 

Fer. Viens, mon cher Theodore, &, je 
ten prie, ne nous brouillons plus. (Ils fe pren- 
nent ſeus le bras, & Sen vont.) 


Je 
1 
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SCENE TU u. 
LE BARON, LAB B E. 


Baron. En bien, l' Abbé, etes-yous fü- 
che 2 preſent que Jaye tente cette Epreuve ? 

L” 4bbe. Vous etes un heureux pere, & vous 
le meritez bien. Je ne puis vous peindre le 
plaifir que je trouvois 4 vous regarder quand 
nous Etions dans ce cabinet; quelle ſatisfaction, 
quelle joie <clatoient ſur votre viſage, pendant 
la querelle de ces deux aimables enfants! Qu'il 
eſt attendriſſant, qu'il eſt doux de contempler 
les mouvements expreſſifs de la phyſionomie 
d'un pere ſatisfait! oui, c'eſt voir l'image la 
plus parfaite du bonheur le plus pur qui ſoit 
{ans doute ſur la terre. 

Baron. Mais, parlons de ces enfants; par- 
lons-en, mon cher Abbé: que de courage, de 
generofite, de delicatefſe, que de qualitès 
enfin ils ont montrees dans le court eſpace 
d'une demi-heure ! — Mon fils comme 
ſon cœur eſt noble & ſenſible Cette crainte 
de m'affliger, qui le troubloit au milieu de fon 
dẽpit & de fa colere! Vous rappellez- vous 
de quel ton il a dit qu'il vouloit bien ne point 
fe battre a cauſe de moi? 

L* Abbe. Rien ne melt echappe, ſoyez-en 
ür. 

Baron. Convenez qu'il juſlifie bien ma ten- 
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dreſſe—— Mais, mon cher Abbe, fi cette ten- 
dreſſe paſſionnẽe m'aveugle jamais, éclairez- 
moi, je vous en conjure: helas ! ce n'eſt que pour 
Pinteret de cet enfant fi cher que je craindrois 
de m'abuſer— Ah, preſervez-moi du malheur 
affreux de gater, par une foibleſſe coupable, 
votre ouvrage & le mien. 

L' Abbe, Non, cet ouvrage ne peut éẽtre que 
perfeCtionne ; il fera la gloire & les dElices de 
votre vie, n'en doutez pas. 

Baron. je meurs d'envie de voir le pere du 
Chevalier, pour lui conter cette charmante 
hiſtoire. II eſt au bal, allons le chercher. 

L' Abbe, De grace, que je ſois preſent a cet 
entretien. Mais, auparavant, faites danſer la 
coſaque pour notre aimable Theodore, 

Bar. Oh, celaeſt trop juſte. Venez, 
ami. (Is fortent.) 
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EN DEUX ACTES. 


PERSONNAGES. 


Le Marquis DEMELVILLE. 

Le Vicomte D E MELVILLE, /n Fils. 
Le Baron DE VALCE. 

Le Chevalier DE VALCE, Fils du Baron. 


DORIV AL, Gouverneur du Vicomte de 
Melwille. k 


FEPINE, Yal-d-chanbre bs Yicomtse 
ROUSSEL, Valet-de.- chambre du Baron. 


La Scene eft en Picardie, dans le Chateau du 


Baron, 


1 Us, 
"Vs. 


Travel is really the laſt ſtep to be taken in the inſti- 
tution of youth; and to ſet out with it, is to begin where 
they ſhould end, | 

. Spect᷑ator, vol. 5. 
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SCENE PREMIERE. 
Le Thiatre repriſente un Sallon. 
ROUSSEL, L'EPINE. 


LE; i. T- ſuis charms; mon cher Rouſſel, 
de te re r en auſſi _ ſants ; apres un voy« 
; : : 
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age de deux ans, on eſt ſi aiſe de revoir ſes an- 
ciens amis. II y a trois jours que nous ſom- 
mes ici; & mon premier ſoin en deſcendant 
de cheval dans la cour du chateau, a ëte de de- 
mander de tes nouvelles: Jappris, avec un 
grand chagrin, que tu étois a Paris: 

Ro. . mon maitre m 22 avoit envoye 
pour quelques commiſſions, qui m'ont retenu 
plus long- temps que je ne croyois. 

L"Egi, Tu ne fais que d'arriver ? 

Ron. Dans Vinſtant ; & comme M. le 
Baron eſt a la chaſſe, nous aurons bien le temps 
de cauſer juſqu'à fon retour. 

L'Epi. Volontiers ; t6 as trouve ton hom- 
me: pardi, tu verras ſi les voyages degourdiſ- 
ſent la langue. De mon naturel, Paimois & 
parler; cependant je ſuis encore perfectionns 
la-deſſus. Mais c'eſt mon jeune maitre qu'il 
faut entendre; oh, c'eſt une volubilité 
quand on lui fait une queſtion, lui, ſans bar- 
guigner, fait trente rẽponſes. Ecoute qui 
e cela eſt egal, il va toujours ſon train, 

ous ces étrangers avec qui nous avons vécu, 
en étoient dans un Etonnement—Suiſlſes, Itali- 
ens, Siciliens, Anglois, Hollandois, il les 
forgoĩt tous a ſe taire; ah, c'eſt un brave jeune 
homme; je te reponds qu'il eſt forme, celut- 
la; quoiqu'il n'ait que dix-huit ans, il n'y a 
point de bavard de quarante qui puiſſe lui tenir 
tete ſeulement une demiheure. 

Rouſ. Que diantre ! 1] alloit dans les pays 
Etrangers pour $nſtruire; & s'il parloit tou- 
jours, ce n'eſt pas le moyen. 


LEH. Q appelles-tu pour &inſtruire ? 
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oh, nous ſommes partis tout inſtruits ; deman- 
de plutot a Monſieur Dorival, notre Gouver- 
neur—C'eſt nous, mon enfant, qui inſtruiſions 
ces pauvres benets d'etrangers, qui n'auroient 
jamais ſa un mot de nos uſages, fi mon maitre 
n'avoit pas pris la peine de les en informer, 
Nous ne parlions que de Paris, de la Comédie 
Frangoiſe, des femmes à la mode, des beaux- 
eſprits, des ſoupers, des bals; enfin, tou- 
jours Paris ou Verſailles; nous ne ſortions 
point de la. 

Rouſ. Fort bien; & à preſent que vous y 
voila. revenus, vous ne nous parlerez peut- 
etre que de la Suiſſe du de Italie. 

L'Epi. Preciſement; tu I'as devine; & 
voila pourquoi les jeunes gens voyagent. 

Rouſ. Ma foi, Epine, d'après ce que tu 
me dis de ton maitre, je doute qu'il puiſſe plaire 
au mien. M. le Baron eſt un bon campag- 
nard, qui a preſque toujours vEcu dans ſes 
terres, & qui penſe qu'un jeune homme doit 
etre ſimple & modeſte. | 

LZpi. Vieilles idées que cela, mon ami 3 
nous les rectifierons. 

Rou/. Oh, je n'en crois rien: va, je te ga- 
rantis que e elt un fin merle; avec ſon air tout 
uni, il en fait long: & puis, n'a-t- il pas bien 
ſa Elever ſon fils, {ans avoir pour cela beſoin 
de lui faire courir la pretantaine M. le 


Chevalier de Valce en vaut bien un autre; 
qu'en penſes- tu? 

L'Epi. Oui, c'eſt un aſſez joli gargon un 
peu niais, 

Rou/, Niais toi-meme, Od prends- tu ce- 
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la? Il a un eſprit, une bonte—4l Etudie, if 
lit toute la journee ; il eſt rempli de ne 
& il croit ne rien ſavoir. 

Li. Tu appelles cela de la modeftie; : 
pour nous autres voyageurs, c'eſt de la bac 
de la pure ineptie, comme dit mon maitre. 
Mais, mon cher Rouſſel, parlons de choſes 

lus intereſſantes: tu ſais que nous arrivons 
ici tout expres pour Epouler la fille de M. le 
Baron; pourquoi donc n'eſt- elle pas ſortie du 
Couvent; pourquoi eſt-elle toujours à Pa- 
Tis ? 

Rouſ. Ah, pourquol ? c'eſt que M. le 
Baron veut connoitre par lui-meme ſon gendre 
futur; c'eſt qu'il veut etudier ſon caraQere, 
avant de lui donner fa fille. 

LEpi. Mais ce mariage eſt arrange depuis 
fort long- -temps, & meme avant notre depart: 
ton maitre, & le pere du mien, ſont amis de 
tout temps; ils ſont Egalement riches, & 

Ro, Tout cela eſt vrai; mais M. le Ba- 
ron n'a donns fa parole que ſous la condition 
que ton jeune maitre, le Vicomte de Melville, 
viendroit ici apres ſes voyages paſſer quelque 
temps, afin que le Baron put juger sil convi- 
endroit à ia fille 

LEH ET M. le Marquis n imagine pas 
qu'il ſoit poſſible de voir ſon fils, ſans è etre ſaĩſi 
d'e tonnement & d'admiration. 

Rouf. Eh bien, M. le Baron eſt-il de ſon 
avis; que dit il de ton maitre ? 

L'Ezi. Mans, rien encore=——Le premier 
Jour s'eſt paſſe en compliments, en embraſſe- 
N en con verſations partieulieres entre 
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mon maitre & ſon pere. Hier on a été toute 
Vapres-midi a la peche, ce matin Pon chaſſe; 
ainſi M. le Vicomte n'a pas encore eu le temps 
de deployer toute ſon eloquence ; mais, laiſſe 
le faire, il prendra ſa revanche. | 

Reu/. Dis-moi un peu; a-t-il reellement 
grande envie d*epouſer Angelique ? 

LEpi. Mais oui; elle eſt riche, jolie, ce 
py lui plait fort; & il eſt meme decide 
3 lui ſacrifier, auſſi- tõt qu'elle ſera ſa femme, 
un certain portrait 

Reuſ. Ah, j'entends d'une Dame qu'll at- 
moit. 

LEpi. Oh, point du tout; car c'eſt la co- 
pie d'une Sainte Cecile qui eſt au Capitole. 
Mais, en France, nous donnons à cette t&te 
le nom d'une grande Dame Napolitaine ; & 
je te reponds que ce ne ſera pas la premiere 
miniature venue des pays lointains ſous un nom 
ſuppoſe. 

Rouſ. Comment, il ne ſe feroit pas ſcru- 
pule d'une ſemblable fauſſetè? 

L*Epi. Bon, des ſcrupules! il n'y en a 
point dont la fatuite ne vienne a bout, Mais, 
dis-moi, à ton tour, i Angelique eſt bien- 
aiſe de fe marier ? | 

Rou/. Oh, elle n'a d'autres volontes que 
celles de ſon pere. | 

L*Ezi, Elle n'a jamais vu mon maitre? 

Roa. Non. Elle a etc Elevee dans un cou» 
1 vent de Province juſqu'a la mort de fa tante 
* PAbbeſſe, & il n'y a que dix-huit mois qu'elle 
a eſt a Paris, 
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D Epi. Quelqu'un vient, je crois— Rouſſel, 
on t'appelle. 
Rou/. C'eſt la voix de M. le Baron. 
L'Ezi, Allons, je m'en vais; ſans adieu, 
mon ami. (1/ fort.) 
Ron. Quel etourdi !———Ah, voict mon 
maitre, 


* 8 
— _—_— 


SCENE II. 


LEE BARON, ROUSSEL, 


B. Fat. RovssL-je te cherchois, 
Eh bien, m*apportes-tu des lettres? 

Rox/. Oui, Monſieur, en voila pluſieurs— 
(1! les lui donne. Le Baron lit, Rouſſel, pen- 
dant ce temps, conti ue :) I y en a une de 
Mademoiſelle Angelique; elle a écrit auſh a 
M. le Chevalier, 

B. Val. L'as-tu vue, ma fille? — (II lit 
pendant que Rouſſel ripond.) 

' Rou/. Oui, Monſieur: elle eſt grandie, 
embellię; oh, elle eſt charmante e vous 
rapporte ſon portrait, qui eſt d'une reſſem - 
blance Elle a voulu étre peinte en Diane, 
parce que M. le Baron aime la chaſſe. 
. (met fes lettres dans ſa poche.) Voy- 
ons donc ce portrait. (Nonſſel lui donne une ta- 
batiere.) Il eſt en effet frappant—Rouſſel, ne 
parle de ce * à perſonne; je veux le 
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montrer au Vicomte de Melville, ſans lui dire 
que c'eſt celui d' Angelique; je ſerai bien-aiſe 
de voir Pimpreſſion qu'il fera ſur lui. 

Rou/. A propos de M. le Vicomte, oſerois- 
je demander a Monſieur quand ſe fera la 
noce ? | 

B. Val. Oh, quand je n'en ſais rien; 
il faut voir La tournure du jeune homme n'eſt 
pas trop ſuivant mon goũt; il a bien de la ſuf- 
fiſance, pour avoir de Veſprit—mais ſi le cœur 
ef bon, c'eſt-la l'eſſentiel. 

Rou/. Il eſt tout fier d'avoir voyage, a ce 
qu'on dit. | 

B. Val. Je Vavois prevu, Jen avois averti 
ſon pere; il faut etre raiſonnable, pour voya- 
ger avec fruit, Le Marquis n'a pas voulu 
comprendre cela. C'eſt un honnete homme; 
mais il a un peu de galimathias dans la tete : 
tous ces Philoſophes, ces Penſeurs, comme ils 
vappellent, ſont de rudes gens. Rouſſel, 
Jaime mieux ton bon ſens & le mien, que 
toutes leurs belles phraſes, Ne connois-tu pas 
le Valet-de-chambre du Vicomte? 

Rou/. Beaucoup, Monſieur. 

B. Val. Eh bien, je te charge de le queſ- 
tionner adroitement ſur ſon maitre, 

Rou/. Oh, Monſieur, je n'aurai pas beſoin 
d'adreſſe; nous en avons cauſe une bonne 
heure, 

B. Val. Eh bien, queen dit-il? 

Rouſ. Ma foi, Monſieur, il en parle très- 
cavalièrement, je vous en préviens. 

B. Val. Ne me cache rien; je te Vors 
donne, | 
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Roy. Vous le voulez donc? | 
B. Val. Paix, j'entends quelqu'un. Vas 
m'attendre dans mon cabinet, j irai te rejoin- 
dre dans un moment. ; 

Rou/. Oui, Monſieur. II fort.) 

B. Val. Le temoignage d'un valet contre 
ſon maitre, ne merite guere de conſideration ; 
mais, dans une affaire de cette importance, je 
dois ecouter tout le monde. Ah, voici le 
Marquis. | 


ren nz a 


LE BARON, LE MARQUIS. 


— 


B. Val. H bien, Marquis, qu'avez- 
vous fait de nos enfants ? 
| M. Melv. Le mien eſt enferme dans fa 
| chambre; il écrit, parce que le courier d'Italie 
| part demain- Ah ga, Baron, parlons un peu 
f de nos affaires; d'abord, dites-moi ce que 
| vous penſez de mon fils. 6 
B. Val. Il eſt bien tourne, s'il Etoit habills 
a la Frangoiſe, il ſeroit fort joli ; mais ce gros 
col qui Jui fait un gouetre, le defigure un peu; 
& puis on peut bien auſſi etre à cheyal a I An- 
gloiſe, ſans ſe ployer en deux, comme il fait, 
ſur le col de ſon cheval. Il faut tacher de le 
defaire de ces petites affectations, qui donnent 


Huit ans! 
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toujours mauvaiſe opinion de l'eſprit d'un jeune 
homme. | * 

M. Melv. Oh, pour de l'eſprit, je ne crois 
pas qu'on puiſſe 'accuſer d'en manquer. 
Faites-le cauſer, je vous prie; queſtionnez-le 
ſur ſes voyages, il vous Etbnnera, j'en ſuis ſür. 
Il a une. imagination, un feu, un tact—— [l 
a meme de la profondeur, & beaucou 
B. Val. Du tad, de la profondeur, à dix- 
Eh, mon ami, quel abus de 


mots! 

M. Melv. Mais, faites-le cauſer, c'eſt tout 
ce que je vous demande. Juſques-la ſuſpen- 
dez votre jugement: vous pretendiez que cëtoit 
une folie de le faire voyager ſi jeune; il ne 
rapportera des pays Etrangers, diſiez-vous, 
que des ridicules & de la pedanterie, & pas 
une vraie connoiſſance: au-lieu de cela, if a 
tout examine avec cette ardeur de curioſitẽ qui 
n'appartient qu'a la premiere jeuneſſe; & cette 
attention a grave dans fa tete, d'une maniere 
ineffacable, tous les objets qu'il a vus. Il a 
rapporte d'Italie un goiit paſſionné pour les 
arts; il en parle d'une maniere qui vous ſur- 
prendra. Je vous en prie, demandez lui le 
chapitre de ſon journal qui traite de la Pein- 
ture; ſur ma parole, c' eſt un chef - d œuvre de 
golit & d'eloquence. 8 

B. Val. Un chef. d'œuvre, j'y conſens ; 
mais je n'y comprendrois rien, moi; je nai 
nulle paſſion pour les arts, car je ſuis à cet 
ẽgard d'une ignorance extreme ; je ne ſais que 
raiſonner un peu: mais, quoique je naye point 
d'inſtruction, j'en fais cas dans les autres, & 
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je trouve que c'eſt un bonheur tres-reel d'en 
avoir. Vous voyez que je n'ai rien Epargue 
pour education de mon fils. J'ai place au- 
pres de lui des gens en état de lui donner des 
connoifſances & des talents, & tous les ans je 
Fenvoye paſſer trois mois a Paris chez mon 
frere, afin de le perfectionner dans les choſes 
qu'il apprend, par les lecons des grands mai- 
tres, & auſſi afin de lui faire voir un peu le 
monde. Enfin, je vous le repete, j'ai aſſez de 
bon ſens pour comprendre Vagrement & Vuti- 
lite de l'inſtruction; mais je hais par-deſſus 
toutes choſes la pedanterie: ce vice n'eſt guere 
le partage que des demi-ſavants & des talents 
mediocres ; fut - il accompagnè de toute la ſci- 
ence du monde, il me ſeroit encore inſupport- 
able; &, ſur-tout dans la jeuneſſe, il me pa- 
roit une eſpece de monſtruofite. Oui, un 


jeune homme pedant eſt, a mes yeux, Vobjet 


le plus completement ridicule qu'on puiſle ren- 
M. Melv. Je ſuis de votre avis a cet egard, 


& certainement vous trouverez mon fils bien 


Eloigne d'un tel defaut. Il eſt d'un naturel 


extreme ; il y a meme ſouvent du deſordre & 


* LE EIA 


du decouſu dans ſa converſation, parce qu'il ſe 
laiſſe conduire par une tete vive & une ame 
pleine de force & d'energie : alors il eſt eton- 8 


nant ; il s'exprime avec une eloquence & un i 


choix d' expreſſions extraordinaires. Mais cette 
abondance vient de ſource, naturellement, 


ſans affectation & ſans Etude, & par la ſeuleM 


impulſion de l'enthouſiaſme qu'il Eprouve. 


B. Val. Je nentends pas grand'choſe ai 
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n tout cela; mais enfin, j'aurai avec lui avjourd? 
ac i hui une longue converſation. Je vous avoue 
u- WF que juſqu'ici je n'aĩ pas ey de goũt pour les 
es jeunes gens Eloquents & enthouſiaſtes ; il me 
qe raccommodera avec eux; nous verrons. En 
on on mot, s'il a du naturel, je lui paſſe tout 
ſes Mais il faut que je vous quitte ; j'ai quelques 
al- petites affaires à terminer avant diner. 

M. Melv. A propos d' affaire, nous n'avons 
de pas encore fixe de jour pour la noce. 

iti- B. Val. Nous en raiſonnerons; ne preci- 
Tus pitons rien—Ah, voici le Gouverneur de vo- 
ere tre fils; 3 que vous ne ſerez pas fache 
nts de cauſer enſemble; je vous laiſſe. Adieu. 
ei- (% ert.) n 0 

ort - M. Melv. Voila un homme bien borne, 
Pa- pour ſentir tout le mérite de mon fils. 


SCENE IV. 
LE MARQUIS, DORIVAL. 


ame . Melv. Morstxun Dorival, que 
ton- fait mon fils! N | 

& un Der. L'Epine vient de me dire qu'il eſt fa- 
cette Wipuc de la chaſſe, qu'il seſt jette ſur ſon lit, 
nent, e qu'il dort depuis deux heures. | 


f 


ſeule M. Melv. Oh, cela n'eſt pas vrai; car je 
. uis entre avec lui dans fa chambre, & il m'a 
ſe à it qu'il alloit &enfermer pour ecrire, 
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je trouve que c'eſt un bonheur tres-reel d'en 
avoir. Vous voyez que je n'ai rien epargue 

ur I'education de mon fils. Pai place au- 
pres de lui des gens en état de lui donner des 
connoiſſances & des talents, & tous les ans je 
Fenvoye paſſer trois mois a Paris chez mon 
frere, afin de le perfectionner dans les choſes 
qu'il apprend, par les legons des grands mai- 
tres, & auſſi afin de lui faire voir un peu le 
monde. Enfin, je vous le repete, j'ai aſſez de 
bon ſens pour comprendre Pagrement & Vuti- 
lite de Vinſtrution ; mais je hais par-deſſus 
toutes choſes la | ap gy ce vice n'eſt guere 
le partage que des demi-ſavants & des talents 
mediocres ; füt · il accompagne de toute la ſci- 
ence du monde, il me ſeroit encore in ſupport- 
able; &, ſur -· tout dans la jeuneſſe, il me pa- 
roit une eſpece de monſtruofite. Oui, un 
jeune homme pedant eſt, a mes yeux, Vobjet 
le plus completement ridicule qu'on puĩſſe ren- 
contrer. | 

M. Melv. Jeſuis de votre avis a cet Egard, 
& certainement vous trouverez mon fils bien 
Eloigne d'un tel defaut, II eſt d'un naturel 
extreme ; il y a meme ſouvent du dẽſordre & 
du decouſu dans ſa converſation, parce qu'il ſe 
laiſſe conduire par une tete vive & une ame 
pleine de force & d'energie : alors il eſt eton- 
nant ; il s'exprime avec une eloquence & un 
choix d' expreſſions extraordinaires. Mais cette 
abondance vient de ſource, naturellement, 
ſans affectation & ſans Etude, & par la ſeule 
impulſion de Penthouſiaſme qu'il Eprouve. 
B. Val. je nentends pas grand choſe à 


tout cela; mais enfin, j auraĩ avec lui avjourd” 
hui une longue converſation. Je vous avoue 
que juſqu'ici je n'ai pas ey de goũt pour les 
jeunes gens Eloquents & enthouſiaſtes; il me 
raccommodera avec eux; nous verrons. En 
un mot, s'il a du naturel, je lui paſſe tout 
Mais il faut que je vous quitte ; j'ai quelques 
petites affaires à terminer avant diner. 

M. Melv. A propos d' affaire, nous n'avons 
pas encore fixe de jour pour la noce. 

B. Val. Nous en raiſonnerons; ne préci- 
pitons rien Ah, voici le Gouverneur de vo- 
tre fils; * que vous ne ſerez pas fachs 
de cauſer enſemble; je vous laiſſe. Adieu. 
(I. fort.) | TR IS 

M. Melv. Voila un homme bien borne, 
pour ſentir tout le merite de mon fils. 


SCENE IV. 
LE MARQUIS, DORIVAL. 


M. Melv. Monszos Dorival, que 


fait mon fils? h 
Der. LEpine vient de me dire qu'il eſt fa- 
tigus de la chaſſe, qu'il s eſt jette ſur ſon lit, 
& qu'il dort depuis deux heures. | 
M. Melv. Oh, cela n'eſt pas vrai; car je 
ſuis entre avec lui dans fa chambre, & il m'a 
dit qu'il alloit s enfermer pour ecrire, _ 
F 2 
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Dor. Eh bien, Monſieur, il vous a prets 
ſon journal; qu'en penſez- vous ? 

M. Melv. Je n'en reviens pas. Réelle- 
ment, Monſieur Dorival, vous ne Vavez pas 
aide ? | 

Dor. Aide !J=—— Monſieur, ce n'eft pas 
une exageration ; mais je ne ſerois pas en etat 
 decrire à tete repoſee ce qu'il Ecrit, lui, d'un 
trait de plume. C'eſt une facilite qui verita- 
blement tient du prodige; & ſa maniere de 
voir & de juger, eſt inconcevablea ſon age. 
Vous a-t-i] lu ſon morceau ſur les mœurs & 
PFetat politique des Anglois ? 

M. Melv. Oui. 

Dor. Eh bien ? 

M. Melv. Inoui, incomprehenfible—Les 
bras m'en ſont tombes ; je Vavoue. 

Dor. II n'a cependant été que deux mois 
en Angleterre. C'eſt un ſujet rare; je vous 
aſſure qu'il connoit les hommes mieux que je 
ne les connois moi-meme, quoique j'aye vingt 
ans plus que lui. 

M. Melv. Quand il partit, je ne lui don- 
nai qu'un conſeil: Mon fils, lui dis-je, vous 
avez ſeize ans, vous avez fait d'excellentes 
Etudes, votre tete eft bien meublie; il v'agit 
a preſent de former votre eſprit: vous 
allez parcourir différents Pays; attachez-vous 
moins a I'etude des choſes, qu'a celle des 
hommes. 

Dor. Admirable precepte, bien eſſentiel, 
bien philoſophique. 

M. Melv; Les hommes, les hommes; étu- 
diez les hommes, lui repetai-je : telle fut mon 
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exhortation ; je vois avec plaiſir quelle a fruc- 
use. 8 o 4 
Dor. Je vous reponds qu'il a bien ſuivi vos 
conſeils ; il a ports dans ſes voyages un eſprit 
obſervateur qui ſurprenoit tout le monde 
L'Ambaſſadeur de Veniſe difoit de lui: co 
jeune homme joint, à la vivacite des Frangois, 
toute la profondeur Angloiſe; & c'Etoit bien 
le peindre, | SIT 
NM. Melv. Je ne ſavois pas ce trait-la ; il 
eſt charmant; il y a du tac & de la fineſſe 
je vous en prie, contez cela au Baron. | 
Dor. Oh, je pourrois lui en conter bien 
d'autres Mais Monſieur le Baron les ſenti- 
ra- t· il bien ? | 
M. Melv. Le Baron eſt un bon-homme, il 
a meme une ſorte d'eſprit nature; mais point 
de refſort, point de philo/ophie, nulle connoiſ- 
ſance du cœur humain : des prejuges, une 
imagination froide ; voila fon portrait en peu 
de mots. 2 e 
Dor. Et trace par un pinceau de maitre. 
M. Melv. Quelquefois j'ai le talent d'at- 
traper aſlez bien les reſſemblances -M. Dori- 
val, ane t#te bien faite, qui réfléchit depuis 
quarante ans, doit avoir un peu de penetrati- 
on Mais, pour revenir au Baron, je ſens bien 
qu'il n'a pas tout ce qu'il faut pour apprecier 
mon fils: cependant l'eſprit enchante & ſẽduit 
toujours les perſonnes meme le moins en &6tat | 
dew juger; & le Baron, Jen ſuis ſir, ne 
759 ſe defendre de cet attrait irreſiſtt« 
le, | . ; 
Dor. Oui; mais je crains que ſon fils, le 
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Chevalier de Valce, ne cherche a nuire a M. 
le Vicomte. 

M. Melv. Cela ſe pourroit. Ce jeune 
homme ſe voit &craſe par mon fils d'une fi ter- 
rible maniere, qu'il eſt à craindre que Pamour- 
propre humilie ne le conduiſe promptement a 
la jalouſie & a Paverſion. 

Dor. A-t-il quelque pouvoir ſur Veſprit de 
ſon pere ? 

M. Melv. | Beaucoup. Le petit garcon ne 
ſera jamais qu'un tres-mediacre ſujet ; if a de 
la douceur, mais point de fond, rien de bril- 
lant; en un mot, fait pour reſter &ternelle- 
ment dans la claſſe obſcure des gens dont on 
ne peut dire ni bien ni mal; voila ſon horoſ- 
cope. Malgre cela, Paveuglement du Baron 


| ſar ſon compte, eſt incroyable. Je vous avoue 
que je ne puis concevoir ces prèventions de 


pere; elles m'<tonnent toujours; 3 & de tous 
les ridicules, celui-la eſt peut Etre un des plus 
curieux a obſerver philoſophiquement, Mais, 
que nous veut Rouſſel ? | 
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LE MARQUIS, DORIVAL, 
e 


RovssEL, au Marguis, 


ONSIEUR le Baron vous fait propoſer, 
Monſieur, de venir jouer une partie de billard 
avant le diner. ps | Y 
M. Melv., Volontiers. Venez, mon cher 
Dorival. (Ms fortent.) gh N 


SCENE 71. 
ROUSSE L, ſeul. 


Moxszur le Baron me paroit un pen 
degoute de ſon gendre futur, Ma foi, je n'en 
ſuis pas fache; car, d'apres le rapport de 
l'Epine, & ſelon les apparences, le futur, a ce 
que je crois, nꝰeſt qu'un fat. —Quelqu'un vient ; 
ah, c'eſt Monſieur le Chevalier, 88 
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uh. 


C 


LE CHEVALIER, ROUSSEL. 


g. Fal. Rovss:, un moment z Jai 2 
te parler. 

Rou/. De quoi Sagit-Il, Monſieur ? 

C. Val. Mon pere m'a conte tout ce que 
tu lui as dit au ſujet du Vicomte de Melville, 
il en eſt tres-frappe ; le voila prevenu contre 
ce jeune homme, dont le valet a peut - ẽtre ex- 
agere les ridicules; & je trouve, Rouſſel, que 
vous auriez du mettre plus de menagement dans 
te compte que vous avez rendu. 

Rouſ. Dame, je nai dit que la vérité. 

C. Val. {1 ne faut pas tant ſe preſſer de 
croire le mal, & ſur-tout de le debiter. Mon 
pere vous a charge de qQueſtiouner encore Þ'E- 
pine; je vous prie, mon cher Rouſſel, par 
amitie pour moi, de ne point aigrir mon pere 
davantage ; il eſt plus clairvoyant que nous; 
ainſi ne lui donnez pas de preventions, afin 
qu'il puiſſe juger ſainement & par lui- mème. 

Rou/. Vous vous etes donc pris Jamitie 
pour Monſieur Je Vicomte? | L 

C. Val. Oh cela, point du tout; mais 
malgrè les defaùts de fon extérieur, * 
a-t-1] une belle ame. 

Rou/. Su vez vous, Moubcur, ce 8 u 2 
di de vous ? 


we 
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C. Val. Non; & je vous defends de me 
Papprendre. | 

Rouſ. je ſuis, je Pavoue, hors de moi, de 
yous voir prendre le parti d'un homme qui vous 
traite de niais. | 

C. Val. Deniais? 

Rouſ. Oui, Monſieur, de niais, puiſqu'il 
faut vous le dire. 

C. Val. (riaut.) N'eſt- ce que cela —Eh 
bien, quel tort me fait-il? Il m' accuſe d' etre 
ce qu'on eſt fort communement a mon age. 

Rouſ. A votre age ! mais il n'a qu'un an 
de plus que vous. 

C. Val. Eh bien, oui, Jai dix-ſept ans 
& ſi je ſuis niais, je ſuis fort excuſable; ainfi 
c'elt le plus petit reproche qu'il pouvoit me 
faire, puiſque c'eſt une diſgrace de la premiere 
loans qu'on perd avec elle, & qui tient 
meme ſouvent à des qualites qu'un jeune hom» 
me doit avoir, la timidite & la defiance de ſoi- 
meme. | | 

Rouſ. A la bonne heure, Monſieur, il a 
fait un magnifique Eloge de vous: vous trou- 
vez cela; moi, j'y conſens. 

C. Val. Non, mais je crois vous avoir 
prouve qu'il n'a rien dit qui doive m'offenſer. 

Rouſ. Vous étes peut-etre le ſeul jeune 
homme que cela ne puiſſe pas piquer au vif. 

C. Val. Pourvu qu'on n' attaque ni mon 
honnetete, ni mon cœur, & qu'on ne m' accuſe 
jamais d'etre un pedant ou un fat; tout le reſte 
meſt egal. | | 

Ru. A propos, Monſieur—eh, mon Dieu, 
Jallois oublier de vous dite cela—yotre ami M. 
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le Vicomte nous a donnẽ une bourde, ce ma- 
tin, avec ſon courier d'Italie. 
C. Val. Comment? 
Rou/. Oh, Ceſt excellent. il a fait dire 
qu'il s'enfermoit dans ſa chambre, parce qu'il 
avoit vingt lettres a Ecrire pour Rome.; & au- 
lieu de cela, il geſt couche entre deux draps, 
car il Etoit mort de fatigue de la chaſſe, mal- 
gre ſon trot a PAngloiſe qu'il vante tant. 
C. Fal. Eh, comment ſais-tu deja qu'il 
trotte a l' Angloiſe? 
Rouſ. Pardi, depuis cinq heures que je ſuis 
arrive, je n'entends parler que de lui, Jai vu 
la Brie, le Piqueur, qui m'a conte cela. II 
n'y a pas un domeſtique dans le chateau, qui 
ne ſe moque de M. le Voyageur, comme ils 
Pappellent. Petois bien curieux de le voir; 
en qualité de concierge, j'ai £te tout-a-Pheure 
prendre ſes ordres; je Vai trouve a ſa-toilette : 
il m'a charge de dire a Monfieur le Baron que 
ſes depeches etoient finies, & quil alloit deſ- 
cendre. 
C. Val. Eh bien, comment ſavez- vous qu'il 
n'a pas ecrit, & qu'il seſt couché? 

Rou/. Parce qu'il avoit oublie de defendre 
a VEpine de le dire, & que pendant ſon ſom- 
meil j'ai ètè dans ſon anti- chambre cauſer avec 
Epine, & que nous Tentendions ronfler, 
C. Fal. Mais il a peut- etre écrit depuis? 
Rou/. Pas ſeulement une panſe d'a, m'a dit 
FEpine tout-a-Pheure., | 
C. Val. Mentir ainſi de gatete de cœur, 
cela n'eſt pas croyable! — Mon pere le ſait-1] ? 
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Rou/. Eh, mon Dieu, non; j'ai oubliè de 
lui en parler. 

C. Val. Eh bien, mon cher Rouſſel, ne 
lui en dites rien, je vous prie; du moins, at- 
tendez, ne precipitons rien, & ne nous hatons 
pas de nuire à un jeune homme dont la lege- 
rets & l'ẽtourderie cauſent peut-Etre tous les 
torts, Certainement, sil n'eſt pas honnete, il 
n'eſt pas digne de ma ſœur; mais donnons- 
nous le temps de le connoitre, & prenons 
bien garde d'aigrir mon pere mal-a-propos 
contre lui. | 

Rou/. Allons, je ferat tout ce que vous 
voudrez; car votre bonte d'ame me gagne au 
point de me donner des ſcrupules. Mais, Mon- 
ſieur, il eſt deux heures; on va ſe mettre 4 
table. hea | 

C. Val. Tu as raiſon. Adieu, Rouſſel, 
ſouviens-toi de ta promeſſe. 

Rouſ. Oui, Monſieur.— Quel joli naturel 
d'enfant! (11 fort.) 


Fin du premier Ate. 
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ACT E II. 


SCENE PREMIERE 


L*EPINE, foul. 


J E croyois trouver ici Monſieur le Vicomte; 
1] faut abſolument que je lui parle. Ah, le 
voĩci. 


SCENE II. 
L*EPINE, LE VICOMTE. 


. Mebv. As Monfieur 'Epine, je ſuis 
bien-aiſe de vous rencontrer ; qu'eſt-ce que c 
C'eſt donc que cette hiſtoire que vous aver j 
faite a Monſieur Dorival, que je m'etois cou- 
che, & | 
L'Eyi. Appellez-vous cela une hiſtoire t 
Monſieur ? ne vous Etes-vous pas deſhabille, 


, Comddie.. . Vos 


mis au lit; n'ai- je pas fermè vos volets.; wavez- 


vous pas dormi deux heures? 


. 


V. Melv. Apprenez, une fois pour toutes, 


quand qe ſuis enterme, à dire que j'ecris, ou 


que je lis, enfin que je travaille. 
LEpi. Fort bien, Monſieur, a preſent je 


n'y manquerai pas; mais auſſi, ayez la bonté, 


à l'avenir, de ne pas oublier de me faire ma 
legon, comme vous faiſiez en Italie: je crois, 


ſans reproche, que je ne vous ſecondois pas 


mal; je ne demande pas mieux que de mentir, 


mais je ne peux pas deviner. 


V. Melv. En voila aſſez là: deſſus.—Dites- 
moi; vous, connoiſſeʒa Rouſſel, il me paroit 
qu'il a la conſiance du Baron; tachez de ſa- 
voir de lui. fi. j'ai le bonheur de plaire A ſon 
maitre..-. ©... A UTE 

L'Epi. Je voulois preciſsment vous parler 
la-deflus, Monſieur; pendant votre diner, 
nous avons beaucoup jaſe, Rouſſel & moi, & 
il m'a dit que Monſieur le Baron deſiroit avoir 
une grande converſation avec vous des aujour- 
d'hui, afin de s'aſſurer par lui-meme &'il eſt 
vrai que vous ayez autant d'eſprit qu'on le dit. 

V. Melv. (avec un ris moqueur.) Le bon- 
homme !—cela eſt charmant! 

L'Epi. Ainſi, Monfieur, preparez-vous. 

V. Melv. Etonner, emouvoir une brute, 
doit Etre-un triomphe aſſez piquant.—Allons, 
je Veſſayerai—je me livreral. 

L'Epi. Rouſſel m'a confie encore que le 
Chevalier a forme le projet d'avoir auſſi un en- 
tretien particulier avec vous. 

Tome III. G 


ment lui meme.” 
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je ſubiſſe Vexamen de toute la famille ? Cela 
devient tres impoſant. 

L'Ezi. Ils preterident tous que ce jeune 
homme eſt rempli de ſcience & de talents. 

V. Melv. Mais oui; il me paroit qu'il 
jouit dans toute ta Picardie d'une brillante 
n 

L'Epi. Ce qu'il y a de ſir, ft quil fait 
bien des langues pour ſon age: le Latin, PAI 
lemand, Vltalien, PAnglois, 

V. Melv. Oui; & il les parle avec une 
grande ElEgarice. 

L'Epi. Ma foi, je ne m'y connbis pas; 
mais ce que je puis dire, c'eſt que nous gurions 
EtE bien heureux, dans nos voyages, d'en ſa- 
voir autant. -Quelqu' un vient; c 'elt Juſte- 


V. Melv. Laiffe-nons. den, fort.) 


$ 9 2 N E Ii. 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER. 


" a VV I am 


c. Val. H, TEM je fais Wien 


de vous trouver ſeul ; depuis le retour de la 
chaſſe, je cherchois cette occaſion. Jaurot 


| &t6 chez vous; mais j'ai ſu que vous dor- 


miez. 


V. Melv. Comment; il faudra done que 


10 V. Mely., len riant.) . Que je dormois !— 
hk OCeſt mon valet- de- chambre qui a dit cela? 
F 
V. Melu. ſe veux bien vous avouer le vrai 
c eſt que toutes les fois que je me retire pour 
travailler, mes gens ont ordre de dire que je 
dors＋ſans cela, on ſeroit interrpmpu a chaque 
inſtant. 
C. Val. Vous ne vous etes done pas couché? 
J. Melwv. Pas une minute. _ 
C. Val. Mais vos volets etoient fermes ? 
V. Mely. Toujours, quand je travaille; 
c'eſt un tic; le jour me diſtrait: je ne puis 
moccuper de choſes un peu ſęrieuſes que de 
ns cette maniere. C'eſt une habitude que j'ai 
a- priſe en Italie, d' autant plus qu'a cauſe de la 
e. chaleur, il faut toujours tout fermer, & que 
les appartements y ſont par cette raiſon tresy 
obſcurs, Ma fantaiſie d'ecrire à la lumiere, 
ẽtoĩt fort connue a Rome & à Naples; elle 
paſſa meme en proverbe : car pour exprimer 
qu'un ouvrage Etoit écrit avec ſoin, on diſoit 
qu'il avoit ſarement été fait a la lumiere. Ce 
fut mon Diſcours de reception a VAcademie 
des Arcades, qui mit cette plaiſanterie a la 
mode. | 
C. Val. Enfin, j'ai cra ce matin que vous 
ttiez dans votre lit, x 
me V. Mely. Dans mon lit | ——Mettez-voys 
la dans la tete que je ne dors point; ce n'eſt pas 
ois une fagon de parler, j'ai de Vantipathie pour le 
or-: ſommeil; cet 6tat de fupeur & de mort morale, 
dans lequel toutes les facult6s de Pame $*an&Ean- 
tiſſent, me paroit la . la plus humiliante 
. * 
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de la nature humaine. Auſſi; je me ſuis accou- 
tumè à ne dormir chaque nuit que devx ou 
trois heures tout au pls. 

C. Val. Je vous en felicite—mais je ve- 
nois avec Vintention de vous parler de ma 
ſœur; j'ai regu ce matin une lettre delle 

V. Melv. Eh bien, ſait- elle que Je vous en 
France ? 

C. Val. Oui, elle me parle beaucoup de 
vous; elle me queſtionne ; elle me prie de lui 
mander, aufſi-tot que vous ſerez 1 tcl, ce * je 
penſe de votre caractere, & 

V. Melv. Vous pourrez lui Spende que 
je ne ſuis pas tout. à fait imbecille, & que Jat 
retire quelque fruit de mes voyages. 

C. Val. Angelique a ſeize ans; elle a toute 
Yheureuſe ſimplicitè de ſon age ; elle croit que 
tout le mérite de la grande jeuneſſe don ſiſte 
dans la modeſtie, la douceur, le defir de sin- 
ſtruire, & ſur tout d'acquerir des vertus. Si 
je lui faiſois de vous un portrait plus brillant; 
11 je lui mandois que vous etes 4 dix-huit ans 
rout ce que vous ſerez A trente, au- lieu de la 
ſeduire, je Teffrayerois ; elle eſt fi intimement 
| perſuadee que la premiere jeuneſſe n'eſt pas ſuſ- 
Wl ceptible d'atteindre 4 la perfection de Page 


It mur, qu'l me ſeroit impoſhble de la faire re- 
" venir de cette prevention; & ſi je diſois que 
1 vous avez des talents ſuperieurs & une eruditi- 
. on profonde, elle croiroit que je me ſuis abuſe, 


& que j ai pris Paſſurance de la preſomption, 
& des pretentions ridicules, pour du mérite & 
0 de l'inſtruction. 

V. Melv. Ce que vous me dites- la ne m'e- 
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tonne point du tout; voila le fruit de Leduca- 
tion du couvent: des prejugéès, de Pentete- 
u ment. | 

C. Val. Elle a £te mieux Elevee qu'on ne 


e- Feſt ordinairement dans un Couvent; ma tan- 
ate, fort en état de lui former Veſprit, s'attacha 
—ſur- tout à ne lui donner que des idèes juſtes. 
en V. Melv. Eſt-elle fort ſenfible? ' 
C. Val. Son cœur eſt excellent. 

de V. Melv. Tant mieux; rien n''attache 
vi comme une ame aimante; &, il faut Iavouer, 
je les femmes à cet egard Vemporterit ſur nous 

Les Angloiſes, ſur-tout quand elles aiment, 
ue ceſt avec une violence——ſen ai connu une 
ai MW entr'gutres bien ſurprenante à cet Egard—belle. 


comme le jour, tres-piquante, tres à la mode 
te eh bien, cette femme (dont le mon eſt tres- 
ue connu, meme ici) eſt capable d'un exces de 
ſte paſſion qui ſurpaſſe tout ce qu'on peut lire dans 
n- les romans les moins vraiſemblables—une im- 
Si petuoſite d'imagination, un feu, une chaleur, 
t; une dẽlicateſſe— & une maniere d'crire, 
ns ve ritablement pleine d' energie & de ſẽduction 
la — Cette Angloiſe, & une petite Eſpagnole 
nt chez le pere de laquelle je logeois a Madrid, 


Tſont, dans ce genre, les deux Etres les plus 
ge extraordinaires qui ſoient peut-etre au monde. 
re- C. Val. (à part.) Quel delire de fatuité! 
ue V. Mely. Les Italiennes ont auſſi des paſ- 


ti- ſions très-violentes; mais elles ſont d'une jalou- 
(ce, ſie inſupportable — 'en fis Vepreuve a Veniſe, 
n, d'une maniere cruelle———une malheureuſe 
& femme ſe perdit por Eclats d'une extrava · 


3 . 
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gance Cette aventure fit un bruit affieax. & 


veritablement elle m'affecta beaucoup, Si je 


contois tout ce qui m?eſt arrive dans mes voy- 
ages, je pourrois ſouvent riſquer d'etre accuſe 


d'exageration ; reellement, il ſemble que je 
ſois ne pour les choſes extraordinaires, & cela 
dans tous les genres Mais vous, Chevalier, 
quand voyagerez-vous donc? 


C. Val. Je vous avoue que je nai nul gottt 


pour les voyages—& chaque inſtant fortifie ma 
repugnance. 

V. Melv. Mais, c'eſt une : repugnance den- 
fant que cela. | 
C. Val. En verite, vous ne parviendrez 
* vaincre. Ed os GREEN 

V. Melv. Quel conte!—Eh bien, je veux 
vous emmener avec moi, dans le Nord, Lan- 
nee prochaine 

C. Melv. Comment, dans le Nord ? 

V. Melv. Oui, je compte faire le-voyage 
du Nord. J'irai d'abord en Ruſſie, parce 
que je medite un ouvrage tres-piquant fur les 
progres rapides des Ruſſes dans les arts & dans 
la politique, Jen ai deja fait le plan Et 
puis je veux connoltre la Suede, le Dane- 
marck. | 

C. Val. Et fi vous vous mariez, emmene- 


 rez-vous votre femme? 


V. Melv. Oh, cela eſt im poſſi ble je ne 
prendrai avec moi qu'un Deſſinateur & un Bo- 
taniſte. Aimez-vous V'Hiſtoire nature He? 


moi, elle me tourne la tete. | Je ſuis heareuſe- 


ment ne! L'etude la plus ſeche, la plus aride, 
n'eſt pour moi qu'un amuſement ; j apprends 


viens pas, je ne puis repondre de FexaCtitude 
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tout ce que je veux, ſans travail & ſans peine. 
On peut ſe vanter de cette facilite; elle n'a 
rien de commun avec Feſprit ; elle ne vient que 
de la memoire—ll eſt certain que j'ai une mé- 
moire prodigieuſe—Et puis j'aime toutes les 
ſciences Egalement—Ma paſſion de m'inſtruire 
s&tend ſur tous les objets—On fit à ce ſujet à 
Rome, les derniers jours que j'y paſſai, une 
remarque aſlez plaiſante : on pretendit, que, 
dans la meme ſoiree, j'avois donne la ſoluti- 
on d'un probleme, rempli douze bouts-rimes, 
ſoutenu une diſcuſſion tres-vive ſur la politi- 
que, traduit en Frangois un paſſage du Dante, 
& danſe dix contredanſes. je ne m'en reſſou- 


de cette recapitulation ; mais il eſt tres- poſſible 
qu'elle ſoit vraie — très- poſſible. 

C. Val. Quel paſſage du Dante traduis ites- 
vous? : | 

V. Melv. Mais—Ah, cela eſt excellent ! 
il m'eſt echappe—Tout ce que je me raps 
pelle, c'eſt que c'etoitle plus difficile du poeme, 
parce qu'on Vavoit choiſi expres pour m'em- 
barraſſer Je dois avoir dans mes papiers cette 
traduction; je vous la montrerai. 
C. Val. Pentends mon pere, je eroi 
(A part.) Ah, j'avois grand beſoin qu'on vint 
à mon ſecours; je n'y pouvois plus tenir. 

V. Melv. (à part.) Le jeune homme, à 
ce que je vois, eſt un peu Etonne de cet entre- 
tien Allons; apres avoir petrific le fils, il faut 
ſybjuguer le pere. a 


Le Voyageur, 
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SCENE IF. 
LE BARON, LE VICOMTE, LE CHE- 
VALIER. 


B. Val. Mor fils, allez dans le ſal- 


lon retrouver le Marquis qui vous attend pour 
la promenade — Mais, ècoutez— (Au Yicomte.) 
Permettez vous que je lui diſe un mot ? 

V. Mely. Je vais me retirer. 

B. Val. Non, non, cela ſera fait dans l'in- 
ſtant. 

V. Melv. Fort bien; pendant ce temps je 


vais examiner les tableaux de ce cabinet, que 


je n'avois pas encore remarques. Il loigne 
& confidere les tableaux, en affeetant toutes les 
manieres d un connoiſſeur.) 

B. Val. (au Chevalier, à demi. bas.) Eh 
bien, comment $eit paſſèe votre converſation ? 

C. Val. Ab, mon pere! ——me voyez dans 
une ſurpriſe! 

V. Melv. (con/iderant un tableau.) Cette 
tete n'eſt-elle pas d'apres Raphael ? 

B. Fal. (ſe tournant.) Non, c'eſt d'apres 
ma grand*mere—Un tres-beau tableau. 

V. Melv. Le faire n'en eſt pas mauvais, 
point du tout mauvais—Ah, voila un aſſez joli 
payſage 3 il eſt chaud de couleur. 

B. Val. (4 demi-woix, au Chevalier.) C'eſt 
un fat, n'eſt-ce pas, un vrai fat ?—Mais croy- 


. 
—_— 
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ez-vous du moins qu'il ait quelque inftruQtion, 
autant que vous en pouvez juger ? Parlez- moi 
naturellement. 

C. Val. Il ef fou, on lui a tourns la tete ; 
voila tout ce que Jai pu demeler: 

V. Melv. (confiderant toujours les tableaux, 
/e parlant à lui-mime, mais très- haut.) Dans 
le al y de la Roſalba. 

B. Val. (toujours au Chevalier.) Et file 
cœur eſt gate, il n'y a nulle reſſource. 

C. Val. Ah, mon pere, parlez- lui; don- 
nez- lui des conſeils ; 1 n parviendrez- 
vous à le corriger. 

B. Val. Il ſuffit; nous reprendrons cet en- 
tretien. Venez, Vicomte; & vous, mon fils, 
allez chercher le Marquis, & conduiſez-le dans 
mon petit jardin; tenez, voila la clef de la 
grille. (Le Chevalier ſort) 


SCENE V. 


LE BARON, LE VICOMTE. 


. Mebv. Ir eſt charmant, votre jardin— 
le fire en eſt tres-agreable—On y decouvre du 
cote du bois une vue agreſte, mais fort pittore/- 
gue, Au declin du jour, le ſoleil couchant 
produit ſur la montagne de grandes maſſes de 
lumieres d'un effet trèspiguant Ce payſage 
rappelle ceux de la Suiſſe, il en offre les charmes 
ſans en avoir /a ſeverite, La nature eſt plus ma- 
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jeſtueuſe, plus impoſante en Suiſſe & en Italie; 
mais c'eſt une beauté, fi joſe m'exprimer ain- 
fi, dont I'apre auſterite va juſqu'à la rudeſſe. 
Iei, elle eſt moins ſublime, mais plus ſimple; 
elle touche davantage. 

B. Val. (à part.) Quelle tirade— Je 


crois qu'ils appellent cela improwiſer mais ce 


n'eſt pas en Frangois ; car je n'entends ni les 
mots, ni les phraſes. Kot 

V. Melv. (& part.) Je le tiens—le voila 
deja ſtupefait. | 
ZB. Val. (a part.) Voyons juſqu'où cela 
peut aller. (Haut.) En veérité, Vicomte, 
vous m' tonne: Vous avez une ſinguliere 
ẽloguence Tout ce que vous avez trouvè le 
8 0 de debiter, pour dire que j ai un joli 

rdin. 5 
mw V. Melv. C'eſt que jaime la campagne 
avec paſhon. La vue d'un beau payſage, 
maffecte d'une maniere tres-extraordinaire : 
comme j'Etois heureux dans les Appennins ! 
Ces hautes montagnes heriſſees de rochers, en- 
tources de precipices ; cet a/pe noble & ſau- 
vage exaltoit mon imagination; mes idées $'E- 
tendoient, s'Elevoient; entrainé par un en- 
thouſiaſme auquel je ne pouvois rẽſiſter, je de- 
ſcendois de voiture; je meditois, je deſſinois, 
je faiſois des vers Quel pays que I ltalie, pour 
une tete vive & penſante ] Je receuois une im- 
preſſion que je ne puis depeindre, en ſongeant 
que j'etois dans la patrie de Ciceron, de Vir- 
gile & d' Horace: ſachant tous leurs ouvrages 
par cœur, je trouvois un nouveau plaiſir a les 
lire dans ces lieux ol ils avoient été compoles 
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—& Rome, Rome! quels tranſports 3 ˙6- 
prouvai en entrant dans Rome! 
B. Val. A preſent, parlez moi un 2 des 


hommes, des mœurs, des différents Gouver- 


V. Melv. En Italie, mes obſervations n'ont 
roule que ſur le materiel; il ne faut- à que de 
la memoire & des yeux, on n'y peut reflechir 
que ſur le paſſe: mais c'eſt en Suiſſe, en An- 
gleterre, qu'il faut chercher des tres pen/ants 
& des tetes bien organtſces, des idées d'un pro- 
fondeur l—Nons avons de la grace, an wernis 
agrẽable, & une grande fraicheur de coloris; 
nous connoiſſons Part des nuances ; mais ils ont 


ſur nous Vavantage d'une raiſon geomittrigue & 


mithodique, & nous ne ſommes pas en me/ure de 
pouvoir comparer notre /ogique a la leur. 

B. Val. Ainſi, vous mettez les Suiſſes & 
les Anglois dans la meme claſſe ? Ils n'ont ni 
vernis, ni nuances, ni fraicheur, mais de la 
methode, de la logique, de la geometrie, & 
de la meſure ? | : | 

V. Melv. Oui, quant aux mœurs & à la 
tournure des idees, ils ſe refſemblent beaucoup; 
dans les uns & les autres, les donnees ſont a-peu- 
pres les memes, RE 

B. Val. a part.) Les donnies !/——(haut.) 
Vous avez fait un journal fort detaille, à ce 
qu'on dit? : | 

V. Melv. Oui, j'ai fix volumes de mes grif- 
fonnages; c'eſt un ouvrage 7»forme, comme 
vous pouvez penſer; je Vai Ecrit avec tant de 
rapidite !—Cependant il y a du feu, & un tour 
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aſſez original; on m'a perſecute a. Londres 
pour le faire imprimer; mais je ſuis fi loin de 
toute eſpece de pretentions !—— Pati rapporte 
auſſi d'Italie des deſſins precieux & d'un ini ad- 
een W929 e 
B. Val. Vous tes grand connoiſſeur, en 
ms? . :-. --_ e; 
F. Melv. Mais, j'ai le coup d'œil aſſez 
juſte, & un gout fi decide pour les arts I—La 
muſique & la peinture ont occupe mes loiſirs a 
Rome, d'une maniere bien delicienſe ; j'ai Fair 
un petit traite ſur la muſique, dans lequel je 
prouve que les Italiens ont ſeuls connu les 
grands effets d harmonie: que leur fyle eſt en 
general plus pur, leurs idees plus fraiches, & 
qu'enfin, on trouve toujours dans leurs plus pe- 
tits airs de jolies intentions, de la grace, de 
Peegance,, & des motifs bien ſoutenus. 

B. Val. De maniere que notre muſique eſt 
mal-intentionnee : cela me fait de la- peine, 
car jaimois Rameau Mais revenons a la pein- 
ture; puiſque vous Etes un veritable amateur, 
Je veux vous montrer une miniature qu'on dit 
Etre d'un bon maitre : vous m'en direz votre 
avis franchement, parce qu'en conſequence je 
Pacheterai ou je la renverrai. Lavoici. (I 
lui denne la boite ſur laguelle eſt le portrait d' An- 
geligue. 1! dit @ part?) Voyons un peu ce 
que ce pedant dira de la figure d' Angélique. 

V. Melv. (après un moment d examen.) Je 
ne vous conſeille pas d' acheter cela. 

B. Val. Pourquoi donc? Le vifage me 
paroit joli. 

J. Melv. (regardant le portrait.) Non — 
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mauvais tour de tete ; 
un ouvrage deteſtable, en 


int de caractere 
nulle expreſſion 
verité. | 

B. Val. (piqui.) Cela eſt bon A ſavoir. | 

V. Melv. (regardant toujours le portrait.) 
Deteſtable ! aucune entente du mélange de 
couleurs; un faire meſquin une petite ma- 
niere, de la ſèchereſſe une draperie pauvre— 
(lui rendant la boite) Cela ne vaut rien: 
abſolument rien. 

B. Val. (avec colere.) Eh bien, Monfieur 
le connoiſſeur, d'autres ſeront moins dif- 
ficiles. 

V. Metwv. Comment; que igoibe cela ? 

B. Val. Ah, voici votre pere fort à pro- 
pos. 


i 


SCENE v. 


LE BARON, LE MARQUIS, LE VI. 
COMTE, LE CHEVALIER. 


2. V. ENEZ, Marquis, venez. 

M. Melv. Eh, mon Dien, vous avez Pair 
bien emu, 

B. Val. Je viens de montrer le portrait 
UAngelique a Monſieur votre fils. 


J. Melv. (& part.) Ah, voilà donc le 
nœud! 


Tome III. H 
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B. Val. Et elle n'a pas le bonheur de lui 
plaire; il dit qu'elle eſt /eche, qu'elle a de pe. 
tites manieres, air meſquin & cent autres im- 
pertinences du meme genre. 

M. Melv. Comment, mon fils! 

V. Melv. (bas au Marguit.) Mon pere, 
je vous expliquerai cela rien n'eſt plus fim. 
ple; mais ces gens-ci nont pas le ſens com- 
mun. c p 

B. Val. Enfin, mon cher Marquis, Mon- 
ſieur le Vicomte de Melville eſt beaucoup trop 
merveilleux pour moi; ſon eſprit eſt ſi fort au- 
deſſus du mien, que je ne comprends pas plus 
ſes longs diſcours que sil parloit Allemand. 
Sen langage eſt compoſe d'une quantite de mot, 
qui me font abſolument inconnus, & il place 
ceux que je ſais, de maniere a me derouter to- 
talement ſur leur ſfignification—Moi, je veux 
pouvoir cauſer avec mon gendre; ainſi vous 
voyez bien & 

M. Melv. C'en eſt aſſez, je vous rends votre 
parole; venez, mon fils. | 

C. Val. (a part.) Javois prevu ce d&- 
nouement. 

V. Melv. (au Baron.) Monſieur, je ne 
ſais que ſix langues, mais je rai pas la plus 
legere teinture du Picard, je Vavoue à ma 
honte, & cette ignorance me coũte trop cher 
pour ne la pas deplorer fincerement, 

M. Melv. Allons, mon fils, ſuivez-moi. 

B. Val. J 'eſpere du moins, mon cher 
Marquis, que je n'aurai pas le malheur de 
perdre votre amitie Jaurois dũ vous 
parler avec plus de mEnagement ; mais vous 
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connoifſez ma franchiſe & ma vivacité, &, 
xeellement, ce jeune homme m'a pouſſe d 
bout Vous ſavez d'ailleurs, quand vous 
me propoſates ce mariage, que je vous previns 
qu'il n'auroit lieu qu'en ſuppoſant que l'eſprit 
& le caractere de votre fils me conviendroi- 
ent, & | | 

M. Melv. Epargnons-nous des explicati- 
ons inutiles, & recevez mes adieux ; venez, 
mon fils; partons. 

V. Melv. (avec ironie.) Allons, ſuppor- 
tons ce revers avec courage; les Muſes, 
Ja gloire & les arts, parviendront peut- 
etre 4 m'en conſoler Adieu, Cheva- 
lier (En Yer allant, & en riant.) Voila 
une aventure veritablement tres-plaiſante, 


Ah, ah, ah. (Is fortent.) 


SCENE VI. 


LE BARON, LE CHEVALIER, 


. Fat. LI fat! en verite, je ne 


ſais ol j'en ſuis ai encore la tete 

remplie de toutes les extravagances qu'il m'a 

debitees, & que j'ai eu la patience d'ecou- 

ter pendant une heure — Le ſot jargon ! 

parbleu, j'avois _— un beau choix pour 
2 
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ma pauvre Angelique ! Mais, parlez done 
mon fils, concevez-vous cet exces de folie, de 
confiance & de ſtupidite ? 

C. Val. Je vois, mon pere, ce que vous 
m'avez repete bien ſouvent, que la preſomp- 
tion, dans un jeune homme, doit TE 
gater ſon cœur & ſon eſprit. 

B. Val. Mon enfant, n'oubliez jamais 
cette leon; vous verrez des fats moins 
groſſiers & plus ſpirituels; mais dites- vous 
bien qu'au fond du cœur ils ſont tous les 
memes. Domines par la plus mepriſable 
& la plus ſotte vanite, ſans Elevation, 
ſans principes, ſans égards pour les fem- 
mes; indiſcrets, menteurs, arrogants : voila 
les vices hornbles qui les caracteriſent tous, 
& qui ſont le partage du plus adroit d'en- 
tre eux, comme du plus gauche & du plus 
ridicu e. Enfin, repetez-vous ſans ceſſe, 
qu'à votre age, malgre la meilleure edu- 
cation, on ne fait rien qu'a demi; que l'ex- 
perience & le temps peuvent ſeals perfec- 
tionner Peſprit & la raiſon; qu'un Phi's- 
Jophe ou un Savant de dix-huit ans, n'eſt 
qu'un ſor; & que ſaus un bon cœur, de la 
reſerve & de la docilite, on ne out rien at- 
tendre d'un jeune homme. 

C. Val. Ah, mon pere, je regols avec trop 
de plaiſir des conſeils ſi falutaires, pour 
n'en pas retirer le fruit un jour; oui, daignez 
le croire, je ſerai digne de vous, du moins par 
mes ſentiments. 

B. Ja. Je n'en doute pas, & cette eſ- 
perance fait tout le bonheur de ma vie 
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Mais allons retrouver le Marquis, & ap- 
paiſer, sil eſt poſſible, avant ſon depart ; 
car, malgre les 1mpertinences de ſon fils, je 
ne veux pas decidement rompre une liaifon 


de vingt anS—————Allons le chercher, 
allons. 
F T7 N. 
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ma pauvre Angelique ! Mais, parlez done 
mon fils, concevez-vous cet exces de folie, de 
confiance & de ſtupidite ? 

C. Val. Je vois, mon pere, ce que vous 
m'avez repete bien ſouvent, que la preſomp- 
tion, dans un jeune homme, doit 9 
gater ſon cœur & ſon eſprit. 

B. Val. Mon enfant, n'oubliez jamais 
cette leon; vous verrez des fats moins 
groſſiers & plus ſpirituels; mais dites-vous 
bien qu'au fond du cœur ils ſont tous les 
memes. Domines par la plus mepriſable 
& la plus ſotte vanite, ſans Elevation, 
ſans principes, ſans Epards pour les fem- 
mes; indiſcrets, menteurs, arrogants: voilà 
les vices horribles qui les caractériſent tous, 
& qui ſont le partage du plus adroit d'en- 
tre eux, comme du plus gauche & du plus 
ridicu: e. Enfin, repetez- vous ſans ceſſe, 
qu'a votre age, malgré la meilleure édu- 
cation, on ne fait rien qua demi; que l'ex- 
perience & le temps peuvent ſeuls perfec- 
tionner Peſprit & la raiſon; qu'un Phi's- 
Jophe ou un Savant de dix-huit ans, n'eſt 
qu'un ſot; & que ſans un bon cceur, de la 
reſerve & de la docilite, on- ne doit rien at- 
tendre d'un jeune homme. 

C. Val. Ah, mon pere, je recols avec trop 
de plaiſir des conſeils fi ſalutaires, pour 
n'en pas retirer le fruit un jour; oui, daignez 
le croire, je ſerat digne de vous, du moins par 
mes ſentiments, 

B. Ja. Je n'en doute pas, & cette eſ- 
perance fait tout le bonheur de ma vie 
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Mais allons retrouver le Marquis, & ap- 
c paiſer, $il eſt poſſible, avant ſon depart ; 
e car, malgre les 1mpertinences de ſon fils, je 
ne veux pas decidement rompre une liaiſon 
$ de vingt anS——— —— Allons le chercher, 


- allons. 
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AVERTISSEMENT. 


Ly aeu, en effet, un Calife nommé Va- 
thek, fils de Motaſſem. Ce Motaſſem, ſur- 
nommé le Huitainier, fut le huitieme Calife 
Abbaſſide, & un très- grand Prince. On trou- 
vera indiques, dans des notes, les traits de 
cette petite Piece, qui ſont tires de PHiſtoire 
des Arabes. Si les fictions d'un cœur ſenſible 
ont le droit d'emouvoir & d'attendrir, la verits 
doit toucher encore davantage; & le plaifir de 
citer une bonne action, vaut mille fois celui de 
Vinventer, 


PERSONNAGE Ss. 


Le Calife MOTASSEM. 


VATHEK, Fils du Calife, 
ALMANZ OR, Gouverneur de Vathih; 
LE VISIR. 

OS MIN, Fils du Yifr. 

NASSER, Ami du Viſir. 


GIAF FER, Ami d Almanzor. 


La Scene eft dans le Palais du Calif. 
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A diſintereſted and generous man is born a ruler; 
and he is, at the ſame time, the greateſt of politicians, 


were policy only to be conſidered. 
Grandifon, Vel. VI. 
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SCENE PREMIERE. 


Ie Theatre repreſente Pinttrieur d une des ſalles 
du Palais. 


LE VISIR, NASSE R. 


Na. ARRRTONSNOUS ict: le jeune 
Prince n'eſt point encore de retour de la chaſſe; 
en Vattendant, nous pouvons nous entretenir 

en liberté. J'ai un important ſecret 4 vous | 
apprendre: enfin, je crois que la fortune nous 


& balance le votre—— 


96 | Vathek, 


offre un moyen ſur de perdre notre ennemi 
commun, cet homme auſtere & ſauvage, dont 
le credit, aupres du — a détruit le mien 


Vifir. Almanzor ? 

Na/. Oui, lui-meme. oy 

Vifir. Ah, parlez- 

Na/. Jai decouvert le nom de I'Auteur de 
ces vers injurieux faits contre vous & le Calife, 

Vifir. Eh bien? 

Na/. Ce libelle infame, qui oſe outrager 

avec tant d'audace notre Souverain & ſon 
Viſir, eſt Pouvrage d'un parent & d'un ami 
d'Almanzor, de Boulaſki; yen ai la preuve 
certaine. 
. Cette dcourenc peut Etre utile, 
d*autant mieux qu'Almanzor a, depuis peu, 
vivement ſollicitè une place pour Boulaſki, & 
vient de l'obtenir. 

Na. Montrez ces vers au Calife; apprenez- 
lui ce detail; faites-lui ſentir que Vinteret 
d' Almanzor pour Boulaſki, ne s'eſt manifeſts 
que depuis que ces vers ont paru; declarez-lut 
que vous n'ignorez pas la haine qu'il a pour 
Vous. 

Vifr. Je ſuis fache que le Calife ſoit ainſi 
que moi dechire dans ces vers; il ne lui pa- 
roitra pas naturel qu' Almanzor, le Gouverneur 
de ſon fils, ait voulu ternir ſa gloire! 

Naj. Neeſlayons pas de perſuader qu'il les 
a faits; mais tachons de prouver qu'il en a eu 
connoiſlance, & qu'en faveur du mal qu'on 
dit du Viſir, il a tout approuve ; d'ailleurs, 
vous pouvez ajouter, qu'au fond de l'ame, 
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Almanzor, depuis un an, eſt mEcontent du 
Calife : quand la place de Viſir vint à vaquer, 
on pretend qu'il la preferoit à celle de Gouver- 
neur du jeune Prince, & qu'il ne vous pardonna 
point d'avoir ſu Vobtenir, Enfin, rafſemblez 
avec art toutes ces circonſtances; quand vous 
ne parviendriez qu'a jetter dans Pame du Calife 
quelques legers ſoupcons, ce ſeroit encore 
beaucoup: les Princes paſſent bientòt de la de- 
flance à l'averſion 
r Vifir. Le Calife eſt juſte & penetrant; il 
n | eſtime Almanzor; moi-meme quelquefois, je 
a Tavoue, j'approuve au fond du cœur Pamitie 
„e quil lui téèmoigne. Depuis dix ans, Alman- 
zor, occupe de l' education de Vathek, paroit 
e, In'avoir d'autre ambition que celle de remplir 
u, ſes devoirs; ne iſe melant d'aucune affaire; 
& montrant le déſintéreſſement le plus rare; me- 
priſant l'intrigue; dẽdaignant la flatterie; ſi 
z- on ne lui ſuppoſoit pas des deſſeins profonds 
et & ſecrets, on ſeroit tentè de le regarder comme 
ſte Mun modele unique de philoſophie, de ſageſſe 
lui & de vertu. | 
ur MW Na/. Croyez- moi, ce n'eſt point 4 la Cour 
que ce modele peut ſe trouver; s'il exiſte, ne 
niſi We cherchons pas dans un courtiſan. Soyez ſir 
pa- {que cette apparente moderation d*Almanzor, 
eur Ncache une ambition demeſuree; ne Pa-t-elle 
pas d&ja bien ſervi? Il ne demande rien; mais 
les Nes graces viennent le chercher; on lui donne 
eu {Wouvent, ſans qu'il paroiſſe le deſirer, ce que 
n y {ous ſollicitons en vain. II n'intrigue point; 
ars, eh, n'a-t il pas Part de s'inſinuer chaque jour 
me, Navantage. dans la confiance du Calife? Et ne 
Tome III. I 
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s eſt-il pas aſſure pour jamais de celle de ſon 
ſucceffeur ? Avec quelle adreſſe n'a-t-1l pas fy 
gagner l'affection du jeune Prince? Jignore 
les reſſorts ſecrets de la politique d'Almanzor 


mais, par ſon ſucces, je juge de ſa profondeur, 
&, ſans doute, elle Vemporte ſur la notre: 
craignez d'en etre la victime. 

Viftr. je penſe comme vous, mon cher 
Naſſer; je ne vois dans Almanzor qu'un rival 


Cautant plus e e qu'il ſaĩt mieux qu'un 


autre diſſimuler ſes deſſeins & ſon ambition; 
&, pour répondre a votre confiance, je vous 
avoueral que j'ai peEnetre un ſecret qui pourra, 
je l'eſpere, le demaſquer entièrement aux yeux 
du Calife. 

Naſ. Je brule de Papprendre. 

Vifir. Le jeune Prince eſt amoureux de 
Cakes. . | 

Na/. De la fille d'Almanzor ? - 

iir. Oui, j'en ſuis certain; mon fils a eu 
Part d*arracher a Vathek cette importante con- 
fidence. 

Na. Et c'eſt d'Oſmin lui-meme que vous 
tenez ce détail? 

Vifir. Oui; & je ne le ſais que d'hier. 

Na/. Ne doutons point qu'Almanzor n'ait 
en ſecret favoriſe cette paſſion, & n'en con- 
coive d'ambitieuſes eſperances. 

Vifr. Tout ſemble le prouver, 

Na/. Mais comment Vathek a-t-il eu Foc- 
caſion de voir & de connoitre Zulica ? 

Vifir. Chez la Princeſſe, mere du Calife. 

Na/. Eh voila donc la raiſon de Vattache- 
ment extraordinaire d'Almanzor pour cette 
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Princefſe ?—— Differents evenements avotent 


eloigné le Calife de ſa mere; Almanzor ſeul a 
ſales rapprocher & les reunir. 

Vifir. Et pour prix d'un tel ſervice, la 
Princeſſe a preſque adopte Zulica pour fa fille; 
elle ne peut s'en ſEparer un inſtant : elle eſt fans 
doute inſtruite de l'amour de Vathek; &, ſé- 
duite par ſon favori, elle congoit peut- etre la 
folle eſperance d*engager le Calife lvi-meme 2 
Papprouver——Ce qui me confirme dans cette 
opinion, c'eſt que le Calife defiroit donner une 
Epouſe au Prince, il y a quelques mois; le 
choix qu'il avoit fait, pouvoit etre avantageux 
a Etat ; mais la Princeſſe ſa mere & Alman- 
zor, Ven ont de&tourne ſous differents pretextes 
plus ſpecieux que ſolides, alleguant, entr autres 
raiſons, Vextreme jeuneſſe du Prince 

N. Quel ſera le reſſentiment du Calife, 
lorſqu'il decouvrira cette intrigue criminelle !-- 
Ah, ne differez point à lui ouvrir les yeux 
voila le premier de vos devoirs. 

Vifir. Je le remplirai—& je ne crois pas 
qu'Almanzor puiſſe echapper au piege adroit 
que j'ai ſu lui tendre—— Pai ſuppliè le Calife 
ce matin, de lui demander Zulica pour mon 
fils; & s'il la refuſe, comme je n'en doute pas, 
il eſt perdu. 

Na, Embraſſez-moi, mon cher Viſir, vous 
me tranſportez d' admiration; oui, je ſuis moins 
anime par la haine que j'ai pour Almanzor, 
que par la joie que doit m'inſpirer Peclatant 
ſervice que vous allez rendre à Etat, en ren- 


verſant les audacieux projets d'un ambitieux, 


qui, je le vois, eſt capable de tout. Enfin, 
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100 Vathek, 


nous ſerons donc témoins de la chite de ce 
retendu Philoſophe, de cet homme ſuperbe, 
a qui les complots & la haine ne ſemblent in. 


ſpirer que Vindifference & le dedain ; il perdra 


donc cette injuſte ſuperiorite qu'il avoit ſur 
nous: comme ſa fauſſe moderation etoit pi- 
quante! Nos oreilles ne ſeront donc plus 
fatiguces de l'ennuyeuſe repetition de ſon 
Eloge !—Par I'hypocrifie de ſa conduite, il a 
force pendant quinze ans ſes ennemis a le 
louer ou a ſe taire; mais, graces a votre zele, 
a votre genie, nous allons etre venges. 

Vifir. Oui, oui, nous le ſerons; mais con- 
duiſons nous avec prudence, & cachons, par 
la diſſimulation, de ſi juſtes reſſentiments. 
Depuis quelque temps, oblige de ceder au tor- 
rent, & ſur-tout a la volonte du Calife, j'ai 
paru me reconcilier avec Almanzor ; mainte- 
nons-le dans cette erreur : je deſtrerois que 
vous euſſiez aujourd'hui meme un entretien 
avec Pami intime d*Almanzor, le ſombre & 
miſanthrope Giaffer; cet homme -cauſtique, 
qui ne vit 4 la Cour que pour en dedaigner les 
honneurs, pour en fronder les mœurs & les 
uſages, & quine ſemble etre vertueux que pour 
avoir le droit d'etre le cenſeur des autres. 
Voyez-le, parlez-lui ; tachez de lui perſuader 
que je ſouhaite veritablement Pamitie Alman- 
ZOr. 

Naſ. J'eſpere peu de cet entretien ; Giaffer 
eſt fi mefiant, fi rempli d'orgueil & de dedain 
pour nous Ill a la ſauvage auſfterite d'Alman- 
zor, {ans avoir ſa douceur affectée, a politeſſe 
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& ſon adreſſe—Enfin, 1a grofſicrets & 1a tent. 
querie de Giaffer ſont fi rèvoltante 

Vifir. Paix — J entends du bruit; c'eſt ſans 
doute le Prince qui revient de la chaſſe; ; allons 
au-devant de lui. 


Na/. Le voici. 


SCENE II. 


LE VISIR, NASSER, VATHEK, 
ALMANZ OR, OSMIN, GIAFFER. 


let E croyois mon pere ici. 

Vifir. Seigneur, il s'y rendra bientdt, & 
m'a donne ordre de vous prier de l'y attendre. 

O/m. (au ir.) Ah, mon pere, fi vous 
ſaviez quelle action le Prince a faite ce matin à 
la chaſſe | 

Vifr. Quelque action de bienfaiſance, ſans , 
doute ? | 

O/m. Oh, c'eſt une hiſtoĩre charmante 
Si le Prince le permet, Al manzor pourroit vous 
la conter.. 

Alm. Volontiers, la voict: le Prince, 
malgre ma priere, a pris les devants, & nous 


2 larifſes aſſez loin derriere lui. 


iir. Wa tant de vivacite. 

Naſ. Et elle lui ſied ſi bien! 

O/m. Et il monte a cheval avec une telle 
hardieſſe! 

9 (a you , Hom \—Les bas flatteurs! 
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O/m. Perſonne ne peut le ſuivre. 

Alm. Cela eſt vrai: il ne fait pas conduire 
ſon cheval; il en eſt toujours emporte ; & de 
cette maniere, il va plus vite qu'aucun de 
nous. 

Vifir. Ah, la platſanterie eſt charmante. 

Vat. Non, non, Almanzor ne plaiſante 
point; il me dit des verites; il a mieux fait 
encore, il m'a appris a les entendre avec plaiſir. 

Alm. Pour revenir a l'hiſtoire: le Prince 
a rencontre un vieillard * dont la petite cha- 
rette Etoit verſce dans un foſſè, & le pauvre 
payſan faiſoit de vains efforts pour Ten retirer. 

tat. Dites donc que ce bon vieillard avoit 
la figure la plus intereſſante & la plus venera- 
ble: de beaux cheveux blancs couvroient ſes 
Epaules ; la ſueur inondoit ſon viſage: appuye 
contre un arbre, & accable de fatigue & de 
douleur, il levoit au ciel ſes yeux remplis de 
larmes, & ſes mains tremblantes; quand j'ar- 
rival pres de lui, je le trouvai dans cette ſitu- 
ation touchante—Pauvre bon homme ! je crois 
le voir encore, . 

Alm. Vous devinez le reſte: le Prince eſt 
deſeendu de cheval, 1] a prete au vieillard une 
main ſecourable; il a retire la charette du 
foſſe, & donne ſa bourſe au payſan, qui, tranſ- 
porte de joie & de reconnoiſſance, remercioit 
& beniſſoit, en pleurant, ſon bienfaiteur, 


Cette Anecdote eſt entiẽrement tiree de Hitoire 
des Arabes, & arriva au Calife Motaſſem, pere de Va- 
thek, dans ſa premiere jeuneſſe. Yoyez I Hiſtoire des 
Arabes, par M.“ Abbe de Marigny, N 
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lorſque nous ſommes arrives au lieu meme od 
ſe paſſoit cette ſcene. Le vieillard, en appre- 
nant que ce jeune inconnu fi charitable etoit le 
fils de ſon Souverain, eſt reſte un moment im- 
mobile; enſuite, joignant les mains & les ele- 
vant vers le ciel: O Dieu! s'eſt- il ecrie, pour 
ſa recompenſe, conſerve lui ce cœur compatiſ- 
ſant & genereux |! 

Giaf. En effet, voila le plus beau ſouhait 
que la reconnoiſſance & la vertu puiſſent faire 
pour un Prince !—Il vaut mieux que les plus 
pompeux &Eloges de tous les courtiſans du 
monde ! | | 

Vat. Oui, Giaffer, Jen ſens tout le prix: 
le vœu de ce bon vieillard ſera exauce; oui, 
jen ſuis ſar, mon cœur ne changera jamais. 

Vifr. Je ne connois rien de touchant com- 
me cette hiſtoire: yoila, Seigneur, le fruit des 
lecons d'Almanzor. - 

Alm. Ce que le Prince a fait eſt fi ſimple 
& fi naturel, que je ne m'en attribue rien. 

Giaf. Oui, ſans doute, Almanzor, il eft 
naturel de ſecourir un malheureux vieillard re- 
duit au deſeſpoir, & qu'on peut rendre heureux 
ſi facilement. Mais, cependant, attendez- 
vous 4 voir paroitre demain des vers, des 
poemes, compoſes a la louange de cette meme 
action que vous trouvez fi ſimple. 

Vifr. L'enthouſiaſme inſpire par la bien- 
faiſance, eſt toujours. excuſable. 

Giaf. Non, jamais Vexageration ne peut 
Petre; je dis plus, elle eſt offenſante pou*s 
quiconque en eſt l'objet. Que ſignifient tous 
ces Eloges prodigues à une action commune, 
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104 Vathek, 


finon qu'on eſt ſurpris, confondu, que celui 
= Pa faite en ait été capable, & qu'on <toit 
ort loin d'en attendre meme un fimple trait 
d'humanits ? 

Na. (à part.) Haiſſable miſanthrope ! 
 Vifr. Pour moi, je vous avoue que l'action 
du Prince me paroit digne de louanges. 

Vat. Non, non, Giaffer a raiſon ; je nai 
fait que remplir un devoir indiſpenſable ; la 
preuve en eſt, que fi je me fuſſe conduit au- 
trement, Almanzor m'auroit ſürement blime, 

Alm. Sans doute, Seigneur; mais cepen- 
dant, à votre age, oll les principes & la vertu 
ne peuvent encore ètre perfeftionnes, il y a du 
merite a faire ſon devoir : ce qui avgmente le 
votre dans cette occaſion, c'eſt votre goũt pour 


la chaſſe, votre ardeur a la ſuivre, que vous 


xtez ſans balancer facrifie au plaiſir d'etre utile 
à ce pauvre vieillard. | 1 

Na/. En effet, la paſſion du Prince pour 
la chaſſe, donne an bien grand prix a ce ſa- 
crifice ! | | + 

Giaf. Ainſi donc il Etoit fort ſimple que /a 
paſſion de la chaſſe tar plus forte que 14 com- 
paſſion & Phumanne, & que le deſir de tuer 
un innocent animal, Pemportit ſur celui de 
ſecourir un vieillard inforrune ? | 
Alm. Giaffer, vous oubliez toujours que le 
Prince n'a pas ſeize ans: je crois que cette cir- 
conſtance met la raiſon de notre c6te, 

Gia. Allons, vous vous rangez de avis 

des autres, je dois ceder —(4 : athek.) Eh 
bien, Seigneur, puiſque Almanzor le dit lui- 


meme, croyez donc que vous avez fait une 


action admirable, ſublime, qui neut jamais 
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dexemple, & qui efface les exploits reunis de 
tous les Heros de-Tantiquite.— Que trouvez- 
vous, Almanzor, de rifible dans ce diſcours? 
Neſt- il pas conforme au votre ?—Mai ſeul ici, 
aurai- je le malheur de paroitre ridicule en flat- 
tant? 

Alm. Vous plaiſantez, & nous rions; nous 
ne pouvions vous repondre mieux. 

Ciaf. Je plaiſante I—je plaiſante! Vous 
ſavez fort bien que je ne plaiſante point.— Je 
ne ſuis pas plaiſant de mon naturel & tout ce 
que je vois, tout ce que ) 'entends, n'excite 
nullement ma gaiete: mais je ne veux point 
troubler la votre ; divertiſſez vous ſans con- 
train te, je vous laiſſe le champ libre. (II. ſort 
bruſquement.) 


SCENE II. 


VATHEK, ALMANZOR, - LE VISIR, 
OSMIN, NASSER. 


dim. Von. de ſes incartades ordinaires. 
Vifir. Il les rachete par tant de qualites 
eltiinables ! 


Vat. Sa mauvaiſe humeur ne vient que de 
fa franchiſe. 

Alm. Seigneur, il faut &tre franc ſans bruſ- 
querie ; il eit ablurde de croire qu'une vertu 
puiſſe donner le droit d'avoir un defaut inſup- 
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106 Vathek,. 


portable dans la ſociete : au contraire, Seig. 
neur, Phomme le plus vertueux eſt en general 
le plus indulgent, le plus doux & le plus mo- 
dere ; il n'affiche rien, ne deelame point, & 
cherit trop la verite pour ne pas chercher à la 
rendre ajmable, & pour riſquer de la faire hair 
par une auſterite dure & deſobligeante ſans né- 
ceſiite, 

Vat. Oui, voila le portrait du veritable 
honnete homme; car c'eſt celui d*Alt1anzor. 

Alm. Soyez ſir cependant, Seigneur, que 
Giaffer, malgré ſes declamations continuelles, 
& ſon defaut d'indulgence, poſſede les qualites 
les plus rares & les plus brillantes; en general, 
defiez-vous de la probite des gens intolerants ; 
mais ne croyez pas impoſſible qu'il en puiſſe 
exiſter de vertueux ; fi nous n'admettions point 
d*exception dans les principes qui nous font 
Juger les hommes, nous deviendrions injuſtes, 
& nous nous livrerions a toutes les erreurs de 
Fentetement & de la prevention. 

Vifir. Voilà des preceptes également dig- 
nes de celui qui les regoit, & de celui qui les 
donne. Mais je vais ſavoir fi le Calife eſt in- 
formé du retour du Prince; venez, Oſmin; 
venez, Naſſer. 

Na. Nous vous ſuivons. 


(Le Vifir, Oſnin & Naſſer ſortent. 9 
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SCENE IF. 
ALMANZOR, VATHEK, 


ALMANZOR, après un moment de ſilence. 


OtiGNEUR, vous revez ? 

Vat. Il eſt vrai. Je faiſois de triſtes re- 
flexions. | 

Alm. Sur quel ſujet? 

Vat. Sur la flatterie; je la hais, & ſouvent 
je m'apperęois qu'elle me trompe.— Sans vous, 
Almanzor, combien de fois elle m'auroit 
abuſe ! 

Alm. Faiſſez - la toujours, & vous n'aurez 
pas lieu de la craindre, elle ne vous ſéduira 
jamais. | : 

Vat. Mais quand elle prend le ton de l'a- 
mitie, elle eſt fi perſuaſive, ſi dangereuſe !— 

Alm. Un moyen ſur deviter ſes pieges, 
c'eſt d'apprendre à ſe connoitre ſoi-meme, de 
reflechir ſur ſes defauts, ſur ſa conduite, en- 
fin de ſe jager avec ſeverite ; & ſi les louanges 
qu'on regoit ſont au-deſſus de VPopinion que 
nous avons de notre mérite, on peut Etre bien 
certain que la flatterie les a dictèes mais, je 
vous le repete, pour que ce moyen ſoit bon, 
il faut s'étudier avec ſoin, & ſe juger avec 
rigueur. Une autre maniere de deconcerter la 
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flatterie, . c'eſt dy paroitre inſenſible, & de le. 
couter avec froideur. Heureux le Prince qui 
ſait en impoſer aſlez pour la forcer au filence ! 
votre auguſte pere vous offre cet exemple; on 
n'oſe le louer en face; & le courtiſan le plus 
intrepide n auroit pas la hardieſſe de lui adreſ. 
ſer directement une flatterie. 

Vat. Ow, je men apperęois; ils ſont 
obliges de prendre des detours. J'en ai vu un 
Yautre Jour, (e' etoĩt Naſſer) qui faiſoit ſon 
Eloge a quatre pas de lui; mon pere s'eſt re- 
tourne, & Naſſer a paru ſurpris & embarraſſe; 
mais cetoit une feinte, il avoit parlé pour erre 
Je Tavois bien remarquè; vous 
m'avez appris toutes leurs petites ruſes,—Cela 
eſt ſingulier; je n'y ſuis plus trompe pour mon 
pere, mais je le ſuis encore quelquetois pour 
moi-meme.— Par exemple, Oſmin, Oſmin, 
quoiqu't] n'ait que dix-huit ans, fat: deja flat- 
ter, & avec un art I- Il paroit m aimer, 1] eſt 
a- peu- pres de mon age; ſi vous ne m'en avicz 
point averti, je Jaurois cru ſincere. 11 ne 
m' aime pas, puiſqu'il veut me tromper. Et 
quoi, un Prince doit- il donc renoncer au bon- 
heur d'avoir des amis ? 

Alm. Quand ils dedaigneront les flatteurs, 
quand ils paroitront cherir la vérité, & qu'ils 
ſauront recompenſer, non intrigue & I'afſi- 
duite, mais les talents & le mérite, ils trouve- 
ront des amis ſincerts & vertueux. 

Vat. Mais, Almanzor, vous ſavez com- 
bien j aĩmois le fils de Giaffer; je Vavois di- 
ſtingue de tous ceux qui m'approchoient ; il 
vous eſt cher, il fut Eleve avec moi & par vous; 
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i Wl jeftimois ſon caractere, ſa perſonne m'étoit 
| WW agreable, il poſſedoit toute ma confiance : & 
1 8 cependant je ſuis certain qu'il n'avoit pas pour 
moi une parfaite amitie ; je voyois facilement 
- quiil ne trouvoit pas dans nos entretiens le 
charme & la donceur que jy trouvois moi- 
meme ; 11 Etoit ſouvent rect & diſtrait. 
Alm. Peut-etre en avoit- il quelque raiſon 
ſecrete. 
Vat. Mais, pourquoi me la cachoit-il ? 
Alm. Ah, ſans doute par votre faute. 
Les Princes, en general, ne. regardent ceux 
quils honorent du nom d'amis, que comme 
des con fidents; ils penſent qu'il n'y a que leurs 
ſecrets de vèritablement importants: les petits 
interets qui nous touchent, leur paroiſſent trop 
minucieux pour y preter une grande attention; 
enfin, le plaiſir de parler d'eux-mtmes, les 
occupe uniquement: ils accordent de la con- 
fance ; mais celle qu'on leur t<moigneroit les 
ennuyeroit, du moins ils ne la delirent pas; 
s ne peuvent donc l'inſpirer, & ne ſont aimes 
qu'a demi; car l'amitiè ne peut exiſter ſans 
une confiance entiere & reciproque, 
rs, Vat. Je ſens cela; mais, cependant, je 
ils {Krois que j'etois exempt de ce defaut avec Na- 
ſi- ir; quand je le voyois preoccupe; je le 
e- Nueſtionnois, je lui demandois s'il ne defiroir 
ien, fi je pouvois lui Etre utile, & je ceſſois de 
m- Ne preſſer qu' apres avoir regu l'aſſurance qu'il 
di- De ſouhaitoit de moi aucun ſervice. 
il Alm. Eh, faut-il avoir une grace à de- 


is; Pander, pour ſe faire 6couter de fon ami? 
Tome II K | 
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Comment, avec une ame ſenſible & delicate, 

uviez- vous ne deſirer qu'une eſpece de con- 
fiance fi intereflee ? Ignoriez- vous que du cœur 
ſeul viennent les plus pures conſolations que 
Pamitie puiſſe recevoir, & que partager les 
peines qu'on lui confie, eſt ſon plus ſar moyen 
de les diminuer & de les adoucir ? 

Vat. Vous m'eclairez, Almanzor ; cepen- 
dant, je Pavoue, jeprouve une ſecrete honte 
qu'une ſemblable legon m' ait ẽtè necefiaire; 
voila la premiere de vous qui mait fait rougir! 
Et quoi, le cœur, ainſi que Veſprit, a done 
beſoin d inſtruction— Ah, pourquoi Nadit 
eſt· il abſent depuis fi mois! maintenant que 
Je ſuis claire ſur les devoirs de Pamitie, Vel- 
poir de meriter la ſienne, me fait deſirer ſon 
retour plus vivement que jamals.—Quand re- 
viendra-t-1l ? : 

Alm. Je Vignore. — Mais etes-vous bien 
ſar de Vaimer toujours ? 

Vat. Oui, apres vous, Nadir ſera mon 
plus cher ami. 

Alm. le le deſire, parce que je Ven croi; 
digne. : 

Vat. Pourrois- je changer jamais pour ami 
que vous m'avez choih ? | 5 

Alm. Aimez-le, Seigneur, tant que votre 
gloire lui ſera plus chere que votre faveur; 
tant qu'il ſera ſincere & dẽſintéreſſè: mais si 
ceſſe d'etre modere dans ſes defirs, $11 de. 
vient intrigant, s'il prend des detours pour vous 
dire d' utiles verites, ſans balancer, detacher- 
vous de lui; il ne ſeroit plus alors Pami qu'Al- 


manzor vous a choiſi. Sans doute, fi vous lul 
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conſervez vos bontes, on fera beaucoup d'ef- 
forts pour le perdre: inſtruiſez-le des accuſa- 
tions qu'on formera contre lui; ne le jugez 
oint ſans Pentendre, & ſur-tout, m&hez-vous 
de la dElation de quiconque demande le ſecret, 
& craint d'etre nommè a celui qu'il noircit.— 
Mais, Seigneur, pendant que nous ſommes 
ſeuls, je veux encore vous donner un avis: 
j'ai remarquè que ſouvent devant vous Oſmin 
oſe ſe livrer a ſon naturel raiileur & moqueur, 
Vat. Si j ecoute quelquefois ſes plaiſante- 
ries, du moins je n'y prends jamais de part. 
Alm, Ce n'eſt point aſſez; vous ne devez 
pas les ſouffrir: les objets de la moquerie d'Oſ- 
min, en voyant que vous vous amuſez des ri- 
dicules qu'il jette ſur eux, doivent penſer que 
vous approuvez le lache courtiſan qui cherche 
à vous plaire par un moyen ſi bas. La mo- 
querie eſt toujours condamnable; mais dans 
un Prince, elle eft cruelle. Songez, Seig- 
neur, que vous percez Vame de celui dont vous 
vous moquez : vous ne l'attaquez que par une 
plaiſanterie ; mais peut- il vous la rendre ? Et, 
vil en avoit l'audace, le ſouffririez-vous? il 
eſt donc ſans defenſe, & vous Paccablez!—& 
vous donnez a cette injuſtice inhumaine le nom 
de plaiſanterie, de gaiete! Ah, Seigneur, le 
Prince qui abuſe des droits de ſon rang, $Savi- 
lit & perd ſa dignite ; la grandeur, fans la ge- 
nerofite, n'obtient que de vains hommages ex- 
terieurs; & celui des ſentiments, le ſeul de- 
firable, lui ſera toujours refuſe. 
Vat. Ah, le vrai bonheur d'un Prince, 
K 2 
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c'eſt d'etre aime : Almanzor, je vous le jure, 
voila ma plus grande ambition! | 

Alm. Voyez donc, Seigneur, fi vous devez 
compter ſur Pattachement d'Oſmin, puiſque, 
pour vous divertir quelques inſtants, il riſque 
de vous faire hair! 

Vat. (en fouptrant.) Me divertir il ſe- 
Toit difficile de me divertir depuis long- 
temps, depuis trois mois ſur- tout. 

Alm. Eh bien, Seigneur? 

Vat. Rien ne m'amuſe, rien ne me dif+ 
trait. | 

Alm. Et- par quelle raiſon ? 

Vat. Vous le ſavez, jen ſuis ſar, 

Alm. Seigneur, j'aimerois mieux devoir 
vos ſecrets à votre confiance qu'a ma pènëtra- 
tion. | | 
Vat. Ah, vous avez di me deviner—& 
ſi vous m'approuvez, vous m'Epargnerez un 
aveu que je n'oſe faire.— Vous ne repondez 
point? 

Alm. Seigneur, je rai rien 4 vous dire, — 

Vat. Eh bien, n'en parlons plus. (1 
*ombe dans la riwerie.) | 

Alm. Voulez-vous des conſeils, je vous 
en donnerai.— Mais ſi vous eſpere- une lache 
indulgence, en effet, Seigneur, il vaut mieux 
vous taire. 

Vat. Et pourquoi tant de ſeverite ? Eſt-ce 
un crime.d*etre ſenſible ? 

Alm. Cen eſt un grand d'oublier la raiſon, 
les convenances, & ſur-tout de le laiſſer mai- 
triſer par ſes paſſions, Mais les portes $'ouv- 
rent; C'eſt le Calife, | 
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Val. Almanzor, mon cher Almanzor, ah, 
que vous m'affligez ! 
Alm. Seigneur, le Calif: s'avance. 


EC: AN 


LE CALIFE, VATHEK, AL- 
MANZOR. 


Le CaLliFt, (2 Ja faite.) 


LssEZ. NOUS.—Almanzor, j'ai 4 vous 
parler; j'ai une propoſition à vous faire, qui, 
je Veſpere, ne vous ſera point deſagreable. 

Alm. De quoi s'agit-il, Seigneur? 

Met. Je crois que votre reconciliation avec 
le Viſir, eſt ſincere. 

Alm, Oui, Seigneur, je puis repondre 
qu'elle Veſt de ma part. 

Mot. II m'a prouve qu'elle l'etoit auſſi de la 
ſienne: Il vous demande Zulica pour ſon fils. 

Vat. (a part.) O Ciel! — 

Alm. Seigneur, Zulica n'eſt point aſſez 
niche pour Oſmin; la fortune du fils unique du 
Viſir doit le faire aſpirer à une alliance plus 
arantageuſe. 

Mot, Et Zulica meſt- elle pas la fille de mon 
ami & n'etes-vous pas ſir que je rendrai 
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ſa fortune egale a celle de l' pOux que vous lui 
choiſirez ? * 

Alm. Seigneur, la mienne ſuffit à mes de- 
ſirs; elle eſt honnete, je ſuis heureux. 

Mot. Enfin, le Viſir vous demande Zulica; 
1! fait plus, il vous ſupplie de garder les biens 
que vous lui deſtiniez; il ne veut que former 
un nœud qui vous reuniſle a jamais. 

Alm. Seigneur, je ne puis lui donner ma 
fille. | 
Vat. (à part.) Ah, je reſpire !— 

Mot. Je vous ai toujours dit que je vous 
laiſſerois la liberté de diſpoſer d'elle, meme 
ſans mon conſentement; ainſi je n'inſiſterai 
point; mais, je Vavoue, ce refus m'ëtonne. 

Vat. Mais, Seigneur, peut-etre que la per- 
ſonne d' Oſmin n'eſt pas agreable a Almanzor; 
Oimin a des defauts qui peuvent lui deplaire; 
1] eſt flatteur, diffimule. : 

Alm. II n'a que dix-huit ans, il peut fe 
corriger. Je n'ai point d'averſion pour lui.— 

Fat. Mais, Almanzor,— Vous ſavez peut- 
Etre qu'il ne conviendroit pas a Zulica ? 

Alm. Ma fille n'aura jamais d'autre volonte 
que Ja mienne. (Au Calife.) Enfin, Seig- 
neur, vous avez daigné me promettre de me 
laiſſer le ſeu] maitre de la deſtinèe de Zulica: 
c'eſt Punique grace que Jaye oſè vous deman- 
der; permettez-moi de vous le rappeller. 
Mot. II ſuffit; n'y penſons plus. Je ne 
vous queſtionnerai meme pas ſur les cauſes de 
votre refus; mais je vous le repete, vous 
m etonnez beaucoup, — Je ne ſavois pas non 
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plus que mon fils efit autant d'sloignement 
pour Oſmin. 
Vat. Moi Seigneur, je ne le hais point, 


mais je le connois, & 

Mot. Changeons d'entretien. On m'a dit, 
mon fils, que vous aviez quelques graces à me 
demander. 

Vat. Oui, Seigneur, pour Omar & Hadi. 
Mot. Les connoiſſez- vous beaucoup? les ai- 
mez- vous? 

Vat. Non, Seigneur; mais ils me ſuivent 
ſouvent à la chaſſe; & depuis trois mois, ils 
me prient avec tant dinſtances de vous 
_ en leur faveur, que pour me debarrafſer 

eux.— 

Alm. Fort bien, Seigneur; ainſi donc vous 
accordez a Vindifcretion & a Vimportunite, ce 
que vous auriez ſans doute refuſe au merite 
modeſte & retenu ? 

Mot. Et parce qu Omar & Hadi vous en- 
nuyent, il faut que je les recompenſe ?—Une 
autre fois, mon fils, avant de me ſolliciter, ſa- 
chez deux choſes : Si la grace qu'on vous de- 
mande n*entrainera point d'injuſtices, & fi ce- 
lui qui la deſire eſt digne de l'obtenir.— Mais 
on vient, c'eſt ſans doute le Viſir; je vais, Al- 
manzor, lui rendre votre reponſe ; allez. — 

Vat. (a part, en en allant.) O Zulica! 
a quel heureux mortel Etes-yous deſtinee ! (/; 
ortent.) 
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[| SCENE VI. 
FF LE CALIPE, fel. 
1 
I | b UE ſignifie ce refus d' Almanzor, & l'in- 
. teret que mon fils paroit y prendre ?—lls ont 
| | rougi tous deux, Vathek ſur- tout Etoit hors de 


lui-meme & Almanzor, encore hier, m'a 
vivement detourne de marier mon fils — mille 
ſoupgons confus ſe preſentent, malgre moi, à 
mon imagination,—Eh quoi, je pourrois 
ſoupgonner Almanzor ! Je crains de man- 
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quer de prudence, ou d'outrager l'amitiè.— 
Non, je ne puis douter d' Almanzor. Quel eſt 
donc T homme qui oſeroit compter ſur la con- 
fiance d'un Prince, fi quinze ans de ſervices & 
de fidelite ne peuvent Tobtenir Ahl! ne 
vaut- t- il pas mieux riſquer d'etre credule que 
d' etre ingrat ? | 
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LE CALIFE, LE VISIX. 


LE VIS Iꝝ, Carrttant. (A part.) 


I. parolt reveur & trouble — Almanzor a 
fait un refus. | 

Mot. Approchez, Viſir, approchez. 

Vifr. Eh bien, Seigneur. oſerois je vous 
demander la reponſe d' Almanzor. 

Mot. II eſt ſenſible a cette p euve de votre 
eſtime; mais ſans doute il a d'autres engage- 
ments il ne peut vous accorder ſa fille. 

Vifr. Qu entends-je ] — Ma ſurpriſe eſt ex- 
treme. Pour qui donc reſerve- t- il Zulica ?— 
Ah! ſe pourroit-11 ? 

Met. Quoi! que voulez-vous dire? 

Vifir. Permettez-moi, Seigneur, de me 
taire; ce mot m'eſt echappe.—Je vois qu Al- 
manzor eſt toujours mon ennemi; mais je ne 
ſuis plus le ſien; vous Vavez exige, Seigneur, 
& je crois vous avoir prouvè ma bonne foi. 

Mot. Mais que vouliez- vous me faire en- 
tendre tout-a-Iheure ? 

Vifr. Vous faire entendre !=w—-_ Ah, Seige | 
neur, ne me ſuppoſez point un art fi criminel ; 
je me flattois que ma franchiſe vous Etoit 
mieux connue, Quand je haiſſois Almanzor, 
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je ne m'en cachois point; rappellez- vous, 
Seigneur, que j'oſois vous entretenir de ſes 
torts & de mes reſſentiments, avec une entiere 
liberté. 

Mot. Je m'en ſouviens; mais croyez- vous, 
Viſir, que dechirer ſon ennemi, ſoit une preu- 
ve bien certaine de franchiſe ? 

Vifr. Seigneur, Phomme adroit fait de. 
guiſer Pexces de ſes reſſentiments, afin d'arriver 
plus ſarement A ſon but; & l' homme ſimple & 
vrai, s'y livre ſans feinte, & dedaignefoit une 
vengeance qui lui coiiteroit un inſtant de diſſi- 
mulation. 

Mot. Revenons à la queſtion que je vous 
faiſois; que penſez · vous du refus d'Alman. 
zor? 

Vifir. Seigneur, il me confond; & dans le 
premier movement de ma ſurpriſe, une folie 
une extravagance, dont les ennemis d'Almanzor 
oſent accuſer, eſt venue, j'en conviens, s'of- 
frir a mon imagination. 

Met. Quoi ?—Quelle folie? Expliquez- 
vous Mais non, je n'en veux pas {avoir da- 
vantage; je ſuis certain de la fidelite d'Al- 
manzor. 

Vifir. Je me tais avec joie, ſur une abſur- 
dite qui ne merite'en effet que le plus profond 
mépris. Almanzor dedaigne mes offres, & 
refuſe mon fils; mais tels que puiſſent etre ſes 
procedes avec moi, je ne croiral jamais que fa 
faveur Pait rendu le plus tremeraire & le plus 
inſenſs de tous les hommes. Pai toujours 
penſe qu'il n<toit pas ſans ambition, mais il a 
trop d' eſprit & d' experience pour former des 
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projets abſolument chimeriques. Seigneur, 
permettez- moi de vous parler ſur un autre ſu- 


jet: on a rEpandu dans le public, depuis quel - 


ques jours, un libelle infame contre votre per- 
ſonne ſacree, j'y ſuis auſſi traite avec indig- 
nite : mais ce n'eſt pas-là ce qui me touche. 

Mot. J'y ſuis dechire, dites-vous ? 

Vifr. Ah, Seigneur, de la maniere la plus 
horrible. | | 

Mot. Avez-vous cet écrit? 

Vifr. Oui, Seigneur; le voici. 

Mot. Voyons: la haine, quelquefois, 
peut donner d'utiles avis (11 lit tout 
bas. | 
2, Je ſais le nom du criminel auteur de 
ces vers; celui qui les a copies, Va trahi; & 
le remords ou Veſpoir d'une recompenſe, Va 
engage a m'apporter Voriginal, ecrit de la 
propre main de Vauteur, 

Mot. (apres avoir lu.) Nous “ ſommes 
en effet vous & moi cruellement traites dans 
cet ouvrage ; je ſuis offenſe comme vous, & je 
deſire que vous-partagiez avec moi le mérite 
du pardon que j*accorde A injure, 

Vifr. Seigneur! 

Met. Puiſque vous pouvez me prouver de 
quelle main vient une mEchancete ſi noire—— 
dites-moi quel en eſt Pauteur ; je veux qu'il 
ſache que je ſuis inſtruit de ſon nom: c'eft la 
ſeule vengeance que J'en puiſſe prendre. 
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* Cette reponſe eſt preſque mot pour mot dans 
Hiſtoire, & fut faite dans la meme circonſtance par le 
Calife d' Egypte, Agis, à ſon Viſir. 
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Fir. Mais, Seigneur, cet exces d'indul. 
gence ne peut · il pas devenir dangereux ? Un 
particulier doit Ctre ſenſible a la calomnie ; il 
doit pourſuivre le calomniateur ; pourquoi 
donc un Souverain auroit-il plus de gEnero. 
fite ? 

Mot. Un particulier pourſuit le calomnia- 
teur pour le forcer a ſe retracer ; il demande 
aux loix de le punir, non pour ſa vengeance, 
mais podr ſa juſtification—Un Souverain ef 
au-deſſus de toute reparation ; il doit done 
etre auſſi ſuperieur a l'offenſe D' ailleurs, fi 
Fon inſulte ſa perſonne, on ne peut rien ſur ſa 
reputation. Eh, n'eſt-il pas oblige d'appren- 
dre 4 pardonner, lui qui pourroit offenſer im- 
punement ? Et Voutrage obſcure d'un inſenſeé, 
enflammeroit ſa colere Il eſt fi noble, il ef 
fi doux de confondre la haine par la clemence 
& la generofite, & de changer en remords & 
en admiration, Paudace & la rage d'un im- 
puiſſantennemi! Ah, * ſi tous ceux qui m'ont 
offenſe ſavoient combien j'aime a pardonner, 
conduits par le repentir & la tendreſſe, peut- 
etre ils viendroient ſans balancer m'avouer 


leurs fautes! 


Vifr. Seigneur, vous ſerez ſans doute ſur- 


pris en apprenant le nom de Vinfame auteur 


de ces vers. 


Met. Quel eſt-il? 


— 


Oe dernier trait eſt tire de PHiſtoire, Le frere aine 
de ce meme Caliſe Mot aſſem, le Calife Mammon, dit 
ces belles paroles. après avoir pardonné a ſon oncle, 
qui ayoit conſpire contre ſa vie, 
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Vifr. Un homme à qui vous avez daigne 
accorder il y a quelques jours une grace impor- 
tante—Boulaſki, enfin. 

Mot. Boulaſki ? 

Vifr. Oui, Sei 2 lui-meme : je plains 
4 oil il ſera furement bien afflige, mal- 
gré la parents qui Vunit 4 Boulaſki, d'avoir 
jollicite vos bontes en fa faveur. 

Mor. Vous etes dans Ierreur ; Almanzor 
ne m'a point ſollicite pour Boulaſki, 

Vifr. Comment, Seigneur! 

Mot. Le Viſir que vous avez remplace, 
Etoit ennemi de Boulaſki; il le noircit aupres 
de moi; il me trompa, il me fit faire une in- 
juſtice : voila Veſpece de crime qu'un Prince ne 
peut jamais pardonner, & celui qu'il doit pu- 
nir avec le plus de rigueur. Enfin, je depou- 
lai Boulaſki de ſes places, je refuſai d'enten- 
dre ſa juſtification; il quitta la Cour, en re- 
mettant ſes interets entre les mains d' Alman- 
wal & conſerva long-temps Veſpoir d'etre 

appelle. Almanzor voulut vainement pren- 
— ſa defenſe, il ne put obtenir de moi une 
explication, & innocence fut opprimee pen- 
dant trois ans Cependant la verite, qui, 
memea la Cour, tor ou tard ſe decouvre, vint 

m'eclairer & me confondre: vous ſavez le reſte; 
je rappe llai Boulaſki, je Pai comble de graces ; 
oa croit qu'il n'en a obligation qu'au credit 
dAlmanzor, & il ne les doit qu'au cri de ma 
conſcience. 

Vifir. (2 part.) Je n'avois pas prevu ceci! 

Mot. A la fin, aigri par Pinfortune & Vop- 
preſſion, Boulaſki a cru ie venger en me ca- 
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lomniant : quel remords de plus pour moi ! [| 
Etoit vertueux, je Vai rendu coupable ; la ſeule 
mauvaiſe action dont il ait ſouillé fa vie, eſt le 
fruit de mon injuſtice Depuis quand ces ver 
ſont- ils repandus dans le public? 

Vifir. Ils ont precede de quelques jours le 
rétabliſſement de Boulaſk1. 

Mot. Le malheureux ! qu'il a di rougir en 
recevant mes dons, en voyant ma douleur de 
Tavoir opprime. 

Vifr. Enfin, Seigneur, vous lui conſerve- 
rez ſes places? 

Mot. Non; Tauteur d'un libelle anonyme, 
eſt indigne den occuper aucune; il a fait une 
noirceur, une lachete : deſormais, nulle partie 
de l'adminiſtration ne peut lui etre confiée; 
mais je fus injufte, je lui dois des dedommage- 
ments: qu'il jouiſſe de fa liberté; qu'il ſoit 
aſſure de mon pardon, de ma pitie, & du regret 
que j'eprouve de ne pouvoir qu'avec de Vargent 
reparer mes torts avec lui. Je connois ſon 
eEcriture : apportez-moi ce ſoir I'original de ces 
vers écrit de ſa main, & je vous donnerai mes 
derniers ordres ſur ce qui le concerne. 
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SCENE Pl. 
LE VISIR. fk. 


LMANZOR n'avoit point de part a la 


faveur de Boulaſki qui Peat pu penſer ?— 


Mais enfin il a refuſe mon fils; n'en doutons 


plus, c'eſt a l'amour de Vathek qu'il reſerve 
Zulica—— Pai vu le Calife interdit & trouble; 
voici le moment d'achever de Peclairer entiẽre- 
ment; allons chercher Naſſer & mon fils, & 
concerter avec eux les meſures qu'il faut pren- 
dre, pour precipiter la chũte de cet orgueilleux 
favori. ( fort.) 


Fin du premier Att. 


ACIE 


SCENE PREMIER E. 


ALMANZOR, GIAF F E R. 


Giaf. 'on Jen ſuis ſar, on trame 
quelque nouvelle intrigue contre vous ; Naſſer 
L 3 
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me recherche, me flatte, me parle de la veti. 


table amitie du Viſir pour vous; tout cela. 


cache quelque perfidie ; vous le verrez. 

lm. Eh bien, attendons que le temps 
nous la decouvre, & n*ajoutons pas an chagrin 
d'en Etre objet, celui de la prevoir. 

Gf. Voila votre prudence ordinaire; vous 
vous croyez un Philoſophe, & vous n'etes que 
le plus indolent de tous les hommes. 

Alm. Vous voyez tout en noir; vous ſoup- 
connez Etergellement des embüches, des 
pieges, des conſpirations; vous ſavez cepen- 
dant que mille fois vous vous Etes trompe en 
formant de ſemblables conjectures; mais rien 
ne vous corrige. 

Graf. Eh bien, le Viſir eſt charme de votre 
faveur ; il eſt enchante que vous ayez refuſc 
ſon fils; tous les courtiſans vous cheriſlent, 
perſonne ne vous envie : a la bonne heure, 
mas craintes n'ont pas le ſens commun. 

Alm. Je ſais bien que j'ai des ennemis; 
mais je ne les crois ni auſſi noirs, ni auſſi dan- 

ereux que vous me les depeignez. II ſemble, 
a vous entendre, que le ſeule ſentiment 
qu'ils Eprouvent, ſoit la haine que je leur in- 
ſpire; & Punique affaire de leur vie, le ſoin & 
occupation de me nuire; & je ne trouve dans 
de pareilles idées, que de Iexageration & de 
la folic, 

Giaf. Le Viſir n'eſt pas un méchant hom- 
me? —un homme capable de tout ? 

Alm. Non 

Graf. Non? 

Alm. C'eſt un homme defiamt & jaloux, 
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mais qui n'eſt point decidement méchant. Tl 
a meme de grandes qualites ; il a des talents 
& de l'eſprit; il remplit les devoirs de ſa place 
avec diſtinction; enfin, il ſert bien le Ca- 
life. 

Giaf. Et vous penſez qu'il ne vous deteſte 

as ? f | | 
. Mais ſavez- vous pourquoi il me hait; 
c'eſt qu'il ne me connoit point. Il raiſonne 
& juge en courtiſan ; il ne voit en moi qu'un 
ambitieux hypocrite ; pourquoi ſa haine m'ir- 
riteroit · elle, puiſqu'elle ſeroit fondee fi j'etois 
x] qu'il me ſuppoſe ? 

Graf. Et vous imaginez que s'il vous con- 
noiſſoit, il vous rendroit juſtice ? 

Alm. Oui, parce qu'il ceſſeroit de me 
craindre, 

Giaf. Ainſi donc la vertu ne fera jamais 
den vieux? 

Alm, Quand elle ſera douce, indulgente, 
qu'on la croira denuee d*ambition & d'orgueil, 
on finira par lui pardonner la gloire qu'elle 
procure. 

Giaf. En attendant, depuis dix ans, on 
vous meEconnoit, on vous hait, on vous ca- 
lomnie. 5 . | 

Alm, Tl eſt vrai qu'a la Cour Phomme de 
bien n'obtient qu'avec le temps la juſtice qui 
lui eſt due; mais il doit à la fin detruire les 
preventions & confondre Vimpoſture ; & ſans 
doute qu'un triomphe long-temps attendu, 
nen eſt que plus doux & mieux ſenti. 

Giaf. Jamais, jamais on ne triomphe de 
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Paverſion des méchants; vous ſerez un jour, 
Je le prevois 4 regret, la victime de votre ſecu- 
rite, & de la perverſits des courtiſans. 

Alm. Perverfite! — quelle expreſſion |! 

Gia. Oui, je vous ſoutiens qu'ils ſont tous 
pervers, corrompus. 2 

Alm. Certainement ils ont en general de 
grands defaurs qui les caractériſent; mais 
n'ont ils pas auſſi beaucoup d'excuſes ? La vie 
diſſi ee d'un courtiſan lui laiſſe a peine le temps 
de reflechir; & ce n'eſt que la reflexion qui 
peut aſſurer nos principes & nos vertus. D'ail- 
leurs, a quels genres de ſeduQtion un homme 
en place n'eſt-il pas expoſe? Il faut quil 
ſatisfaſſe a la fois Vavidite de ſes parents, de 
ſes amis, de ſes creatures. Cette foule mer- 
cenaire, dont il ec ſans ceſſe entoure, s'em- 
preſſe a le corrompre par la plus baſſe adula- 
tion ; 11 n'en regoit jamais un conſeil definte- 
reſſè: on ne l'entretient que de projets d'agran- 
diſſement; on cherche à tourner tous les deſirs 
vers les honneurs & la fortune; & ſur- tout, 
chacun s' occupe avec ſoin à lui rendre odieux 
ſes eanemis particuliers: jamais cet homme 
malheureux n'entendra louer d'un Miniſtre, 
que le faite, la magnificence, & les graces re» 
pandues avec profuſion ſur ſes proteges ; per- 
ſonne n'aura la nobleſſe de lui dire que, dans 
un rang cfeve, la ſeule marque de la veritable 
grandeur ft la moderation ; & l'unique gloire 
deſirable, l'eſtime publique, Enfin, ul ef 
livre a plus de dangers qu'un Souverain: il a 
comme lui tous les pieges de la flatterie à re- 
douter ; il a de plus la tentation des richeſſes 
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& des honneurs; & il ne peut avoir (ſur-tout 
dans les commencements de ſon adminiſtration) 
amour pour le peuple, ce ſentiment paternel, 
fi puiſſant dans le cœur d'un bon Prince. Ce- 
pendant, malgre tant d'ecueils, quoi que vous 
en diſiez, Giaffer, depuis dix ans que je vis a 
la Cour, je wai point encore vu de favori qu'on 
dut avec raiſon appeller un méchant homme; 
j'ai vu beaucoup d' injuſtices & d'inconſequences, 
& la plupart produites plutét par Paveugle- 
ment & la foibl-ſſe, que par la mechancete ; 
en un mot, j'ai été temoin d'actions nobles, 
de procedes genereux, & jamais d'une ſeule 
atrocite, 

Graf. Oui, ils feront le matin une action 
noble, & le ſoir une baſſeſſe. Ils n'ont ni ca- 
ractere, ni ſuite dans leurs idees. 

Alm. lls ne ſont pas philoſophes, j'en con- 
viens: tout homme qui ne s' eſt point ëtudiè & 
reforme lui-meme, & qui ne geſt pas propoſe 
un plan de conduite invariable, ſera foible & 
inconſequent. Croyez-vous, Giaffer, que fi 
vous & moi, nous n'euflions point paſſes une 
partie de notre vie dans la ſolitude & la medi- 
tation, nous ſerions ce que nous ſommes? 
Non, ſans doute. Excuſons donc les defauts 
de ceux qui, jettes dans le tourbillon de la 
Cour des leur plus tendre jeuneſſe, ont été 
prives des reflexions aux-quelles nous devons 
la ſolidite de nos principes. Pent-etre meme 
faut-il nous Etonner qu'ils ayent encore autant 
de vertus ! ——Cependant je crois qu'il exiſte 
quelques ames privilegices, qui pourroient, 
ſans le ſecours de I'education, & malgre les 
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7 
mauvais exemples, s'elever au- deſſus de tout 
ce qui les environne. Parmi ces courtiſans, 
objets de vos mepris, ſoyez ſur, Giaffer, qu'il 
en eſt de veritablement eſtimables; & leurs 
vertus font d'autant plus dignes d'admira- 
tion, qu'ils ne les doivent qu'a la bonte 
de leur naturel. 

Giaf. Du moins vous convenez que la 
vertu ſe montre ici rarement, qu'elle y eſt en- 
tource d'ecugils & de dangers; & c'eſt dans 
ce {cjour maudit que vous avez pu conſentir a 
Elever le jeune Prince? | 

Aim. Qunoi, vouliez-vous que j'élevaſſe 
dans un deſert, celui qui doit un jour conduire 
& gouverner des homes, & dont, par con- 
ſequent, la plus importante ©tude eſt d'appren- 
dre a les connoure ? 

Ginf. A votre place, je ne m'en ſerois 
point charge; ou Pon m'auroit permis d'in- 
ſtruire fa jeuneſſe, loin de i'intrigue & de la 
flatterie. 

Alm. Dans une ſolitude, n'aurois-je pas 
été oblige de le prevenir de tous les dangers 
qui ſe trouvent ici? eh, quel recit peut va- 
loir une obſervation? Avec un Gouverneuf 
attentif, vigilant & vertueux, un Prince ne 
peut etre nulle part auſſi bien eleve qu'a la 
Cour: ce n*eſt que 14 qu'on peut lui devoiler 
tous les artifices des courtiſans, dont les petites 
fineſſes ſont ſi faciles a penetrer ; C'eſt- là qu' 
on lui peut enſeigner a n'en étre jamais la 
dupe, a deteſter le vice qu on lui a fait voir a 
decouvert, & a cherir davantage, par le pou- 
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voir du contraſte, la vertu dont on lui donne 
exemple. WE 

Giaf. Je conviens que vous avez rempli 
vos devoirs auſſi · bien que vous le pouviez ici; 
mais votre ouvrage n'eſt encore qu'imparfait, 
& vous le laiſſera- t- on finir ? | 

Alm. Comment pourroit-on m'en empe- 
cher: En ceſſant d'etre Gouverneur du 
Prince, je ne ceſſerai point d'etre ſon ami: il 
me conſultera toujours; je lui donnerai des 
conſeils, & je conſerverai a jamais ſur ſon cœur 
empire que doit aſſurer la confiance, Veſtime, 
& la reconnoiſſance. 

Giaf. Eh quoi, Almanzor, votre projet eſt 
done de ne jamais quitter la Cour? Quoi, re- 
nonceriez- vous ſans retour au repos, cette pre- 
cieuſe recompenſe des travaux de l'homme; 
bonheur qui ſouvent fut preférè mems a la 
gloire, & le dernier deſir du ſage? Apres avoir 
conſacre quinze ans au ſervice de fa patrie, 
weſt-il pas juſte de vivre enfin pour foi ; & 
rompant d*honorables, mais % peſantes 
chaines, d'aller chercher, dans la ſolitude, 
les ſeales bien reels qui ſoient ſur la terre, la 
paix & la liberté? 

Alm. Qui, moi, Giaffer, je prefererois le 
repos au bonheur detre utile a Phumanite ? 
Pouvant ſervir ma patrie juſqu'au bout de ma 
carriere, j abandonnerois lachement ſes 1nte- 
e? Non, non; la dette ſacree qu'en naiſ- 
ſant j; ai contractee avec elle, ne peut s'acquit- 
ter qu en lui conſacrant ma vie entire. C'eſt 
ici que le Ciel ma place ; il a daigne m'y con- 
ſerver une ame pure; j dois reſter ſans douts: 
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la Providence, en donnant à Thomme hon- 


nete & vrai Pamitie d'un Souverain, ne ſemble. 
t- elle pas lui impoſer obligation de la cuitiver 
à jamais, pour ſa propre gloire & la felicite du 
genre humain? Eh, dix ans du plus doux 
repos, valent-ils la delicieuſe ſatis faction d' em- 
pecher ou de prevenir une ſeule injuſtice? Ah, 
Giaffer, pour un cœur noble & ſenſible, com- 
bien la place que joccupe eſt importante & 
glorieuſe! Quel emploi ſublime que celui de 
former les principes & le caractere d'un Prince 
qui doit r-gner un jour! Chaque 1dee juſte que 
j offre a mon éleve, chaque vertu que j'im- 
prime dans ſon jeune cœur, ſont autant de 
bienfaits que je repands ſur ma nation; c'eſt 
elle qui doit recueillir Pheureux fruit de mes 
ſoins, de ma vigilance————Quels tranſports 
ſeront les miens, fi, dans ma vieilleſſe, je puis 
me dire: Vathek eſt equitable & bon; il 
1 fait la felicit® de ſes peuples; & ſes ſuc- 
« ces, ſa gloire & ſes vertus ſont mon ouv- 
“ | 

Graf. Eh bien, mon cher Almanzor, pour 
le bonheur de cette patrie qui vous eft fi che- 
re, craignez donc que l'envie ne parvienne 2 
vous ravir la faveur & le credit dont vous jouiſ- 
ſez; ne mepriſez point mes avis; foyez ſtr 
— "vg medite contre vous quelque noir com- 

ot. 
4 Alm. Certain de pouvoir toujours me juſti- 
fier, quelle accuſation ai- je a craindre ? 

Graf. Mais du moins ayez plus de pru- 
dence: par exemple, pourquoi laiſſer Oimin 
entretenir le jeune Prince tẽte- à-tète ? Oſmin 
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eſt le fils du Viſir; vous venez de lui refuſer 
Zulica; il va chercher tous les moyens ima- 
ginables de vous nuire dans Peſprit du Prince. 

Alm. II le tenteroit en vain— je ſuis ſar du 
ceur de Vathek. Je penſe, comme vous, 
qu'Oſmin, guide par ſon pere, entreprend quel- 
que intrigue auprès de Vathek; j'ai vu qu'il 
defiroit lui parler en ſecret, 

Giaf. Et vous les avez laifſes enſemble ! 

Alm. Oui, afin de penetrer ce myſtere; 
car ſurement Vathek m'en inſtruira. 

Giaf. Vous comptez trop, Almanzor, ſur 
votre vertu; tant de ſecurite vous perdra. 

Alm. Non, jamais VPhonnete homme ne 
doit ſe defendre de Vintrigue par Vintrigue ; 
eh bien, apres tout, fi l'on me perd, j aurai 
pour ma conſolation le temoignage de ma con- 
ſcience, & le ſouvenir du bien que j'ai fait. 
Avec de tels dedommagements, nulle diſgrace 
n'eſt accablante, & nul exil n'eſt rigoureux 
mais on vient; c' eſt le Prince. 

Giaf. Tenez, Oſmin le ſuit encore. 

Alm. Laiſſons-lui le temps d'achever de 
s'expliquer ; ſortons. 


132 Vatbet, 


SCENE II. 


VAT HE Ek, AL MANZ OR., 
os MIN, GI AF F E R. 


Var HE k, {(arrftant Almanzor,) 


OURQUOI ſortez-vous, Almanzor ? 
Alm. Seigneur, j'ai remarque qu'Oſmin, 
depuis ce matin, cherchoit une occaſion de 
vous entretenir ſans temoins, & je veux la lui 
procurer. 
Vat. Oh allez vous? 
Alm. Dans la grande galerie, Seigneur. 
Vat. I irai bientot vous rejoindre. 


(Almanzor & Giafer ſortent.) 


1 
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2 (or, Seigneur, joſe vous le pro- 
teſter, mon pere a demande Zulica ſans m'en 
' prevenir : quand il m'a fair part du refus d'Al- 
manzor, j'ai ſenti qu'on vous reſervoit Zulica; 
& connoiſſant I'exces de votre paſſion, pour la 
ſervir, j'ai trahi votre ſecret: mon pere eſt 
dans vos interets, Seigneur; il employera tout 


1 


point ? 


pas ? 
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ſon credit aupres du Calife, a favoriſer votre 
amour; ainſi vous devez concevoir de Juſtes eſ- 
pèrances. Pourquoi donc, * cet air 
ſombre & chagrin? 

Vat. C'eſt que la confiance que vous avez 
obtenue de moi, n'eſt pas entièrement volon- 
taire. Hier vous m'avez arrachè le ſecret de 
mes ſentiments pour Zulica; aujourd'hui, 
vous croyant mon rival, & coupable de la plus 
noire perfidie, le reſſentiment & la colere m'ont 
fait deſirer une explication : vous m' avez ſatis- 
fait, Oſmin, vous etes juſtifiè; je vous ai fait 
l'aveu de mon injuſtice, je me repens ſur- tout 
de vous avoir accuſe de diſſimulation devant 
mont pere: mes torts vous donnent de grands 
droits A mon amitie; mais, Oſmin, C'eſt 
malgre moi que vous ſavez tous mes ſecrets ; 
je ſens, je vous Pavoue, quelques remords de 
vous avoir confiè ce que j'ai craint de dire a 
Almanzor. C'eſt à lui ſeul que je dois une 
entiere confiance, puiſque lui ſeul peut m'e- 
clairer & me guider, 

O/m. Cette delicateſſe, Seigneur, eſt digne 
de vous; mais ne vous reprochez rien, & ſoyez 
ſar qu'Almanzor a lu dans votre cœur. 

Vat. Je le crois, comme vous -& vous pen- 
ſez qu'il ſeroit poſſible qu'il ne me dEſapprouvat 


On. Eh, ſa conduite ne le prouve=t-elle 


Vat. I eſt vrai—Avec quelle fermete il 
a rejette l'offre du Viſir, malgre le meconten- 
tement viſible de mon pere, & ſans donner 
aucune raiſon d'un refus ſi extraordinaire! Je 
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me rappelle meme qu'il avoit Pair contraint, 
embarraſſe—O Zulica, ſeroit i] poſſible !— 
Helas, Videe de la peine que je ſouffrirois s'il 
falloiĩt perdre une fi douce erreur, cette prevoy- 
ance cruelle m'0te tous les charmes de Peſpe- 
rance. Ah, je veux voir Almanzor, je veux 
le conſulter. 

O/m, Gardez-vous en bien, Seigneur; 
vous perdriez Zulica ſans retour, 

Vat. Eh, pourquoi ? 

O/m. Almanzor ne peut agir pour vous; il 
vous a fait aſſez connoitre qu'il approuvoit vos 
ſentiments: le pere de Zulica les favoriſe en 
ſecret, mais le Gouverneur du Prince doit les 
condamner; il évite une confidence, parce 
qu'il ſeroit force de vous donner des conſeils 
contraires à votre amour. 

Vat. En effet, pourquoi évitoit- il toujours 
avec tant de ſoin de me parler de Zulica !— 
Cependant, je ne puis croire qu*Almanzor ait 
autant d'indulgence pour une foibleſſe - Oſmin, 
fi vous le ſoupgonniez d' ambition, quelle 
injuſtice ſeroit la võôtre! 

On. Moi, Seigneur, croire Almanzor 
ambitieux ! Ah, ſon caractere m'eſt connu; 
mon pere m'a vante fi ſouvent Pauſtere vertu 
qui le diſtingue : 

Vat. Le Viſir? Eſt il bien vrai? 

Om. Oui, Seigneur, 1] Vadmire, il l'aime. 

Vat. Il fut autrefois ſon ennemi. 

O/m. Mais, Seigneur, aujourd'hui il lui 
demandoit Zulica; & ce ſoir il m'a donnè {a 
parole de vous ſervir. 

Vat. Almanzor n'y conſentira Pas. 
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O/m. Aimanzor, Seigneur, eſt un philoſo- 
phe au-deſſus des prejuges vulgaires : il voit en 
Zulica toutes les qualités qui peuvent vous 
rendre heureux ; il deſire qu'elle ſoit votre 
tpouſe, non par ambition, mais pour aſſurer le 
bonheur de votre vie; ce n'eſt pas fa fille qu'il 
ſouhaite Elever à ce haut rang, c eſt la perſonne 
qui, a ſes yeux comme aux ndotres, paroit le 
plus digne de Voccuper. 

Vat. Si Almanzor ne blame point ma paſ- 
fion, tels ſont ſans doute ſes motifs & ſes ſenti- 
ments. Eh bien, mon cher Oſmin, que ferai- 
je, quel parti dots-je prendre? | 

On. II faut, Seigneur, declarer votre 
amour au Calife. | | 

Vat. A mon pere? jamais je n'en aurai le 
courage. 

O/m. La Princeſſe ſa mere cherit Zulica; 
ſure de conſerver à jamais les droits les mieux 
fondẽs à ſa reconnoiſſance, elle deſire paſſion- 
nement qu'elle ſoit votre Epouſe : le Calife ne 
conſultera qu'elle & mon pere; ainſi 

Vat. Mais le Viſir! Eſt- il bien certain que 
je puiſſe compter ſur lui ? | . 

O/m. Si vous n'en croyez pas ſa parole, 
Seigneur, croyez-en Vinteret qu'il trouve à 
vous fervir, & às'aſſurer, par cette ſeule obli- 
gation, de vos bontes, de celles de votre 
epouſe, & de Vamitie d*Almanzor. 

Vat. Vous me perſuadez— mais, cependant, 
Je ne puis me reſoudre à faire une demarche fi 
importante 4 Vinſu d'Almanzor. 

O/m, Eh, Seigneur, il ne peut y donner 
ſon conſentement. 5 | 

2 


Vat. Et fi j'excite la colere de mon pere 
contre lui ? 

O/m. Si vous agiſſiez de concert avec Al- 
manzor, vous pourriez en effet irriter le Calife ; 
mais il ne verra dans votre conduite, que 
Veffet naturel d'une paſſion invincible, 

Vat. Allons, cen eſt fait, je lui parlerai. 

O/m. Vous le pouvez, Seigneur, avec 
d'autant plus daſſurance, qu'il ſoupgonne deja 
votre amour, & n'en parolt point ſurpris. 

Vat. Comment ? 

O/n. Ce n'eſt pas ſans deſſein que je vous 
al conduit ici; il va s'y rendre, Seigneur. 

Vat. O Ciel, Oſmin, on m'avez-vous en- 
gage! — Ah! laiſſez-moi conſulter Alman- 
20r. 

O/m. Eh bien allez, Seigneur, je ne vous 
retiens plus: peut-etre, en effet, eſt il plus ſage 
de renoncer à Zulica; fi c'eſt-là votre deſſein, 
Je ſuis loin de vous en detourner. 

Vat. Y renoncer non, je ne le puis!— 
Mon pere va venir! Et ſera-teil avec le Viſir ? 

On. Oui, Seigneur; j'ai conjure mon 
pere de le preſſentir avec adreſſe, & de Vame- 
ner ici. 

Vat. Ah, Dieu !J—— 

Ojm. Enfin, j Je ſuis convenu d'un ſigne avec 
mon pere, par lequel il doit m'avertir des diſ- 
poſitions du Calife, afin, Seigneur, que je 
puiſſe vous encourager à parler, ou vous en 
dẽtourner. 

Vat. Ainſi done me voila enticrement livre 
a vos conſeils! 

O/m. Seigneur, je vois couler vos larmes— 
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Eh bien, abandonnez un 
temeraire, pardonnez l'excès d'un zele ſans 
doute indiſcret. 
Vat. Almanzor ! — Helas! il me ſemble 
que je le trahis, que je vais me perdre ! 
O/m. Venez, Seigneur, venez le retrouver. 
Vat. II n'eſt plus temps. 
O/m. Pentends du bruit. 
Vat. Ciel! c'eſt mon pere! 
O/m. Seigneur, a quoi vous decidez-vous ? 
Vat, O Zulica! Oſmin, je ſuivrai vos 
conſeils. 
O/m. Voici le Calife. 
Vat. Oſmin, obſervez bien votre pere. 
. On, Seignpur. r. 


** 


SCENE I. 


LE CALIFE, LE VISIR, VATHEK, 
| OSMIN. mY 


Vat. (a part.) 1 


Mot. (dans le fond du Thiatre, à part au 
Vifir.) Oui, je me contraindrai, je vous le 
promets. 

O/m. (bas au Prince.) Seigneur, mon 
pere me fait ſigne que vous pouvez parler. 
Adieu. Armez vous de courage— (1! ert.) 
Vat. (à part.) Quedira-je Comment 
faut- il me conduire Ah! ſans Almanzor, 
je ne puis faire qu'une imprudence! | 
' Mot, (Yavenzant.) Oſmin vous quitte, 
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mon fils; je ſais que devant pluſieurs perſonnes 
vous vous Etes emporte contre lui, & qu'enſuite 
vous avez eu une longue explication enſemble, 

Vat. Seigneur, il eſt vrai. 

Mot. Eh, d'où vient donc votre colere 
contre Oſmin ? 

Vat. Seigneur, elle eſt 3 Ja recon» 
nu mon injuſtice. 

Mot. Mais quel en <toit le ſujet ? 

Vifir. Parlez, Seigneur, parlez avec con- 
fiance au meilleur de tous les peres. 

Vat. (Je jettant aux pieds du Calife.) Ah, 
Seigneur, j'implore votre indulgence votre 
pitie—O mon pere, il eſt vrai, j'ai oſè me 
livrer a des ſentiments que vous condamnerez 
ſans doute. 

Mot. Vous aimez Zulica ? 

Vat. Oui, Seigneur, je Pavoue. 

Mot. (froidement.) Levez- vous. 

Vat. (a part.) Quelle ſeverits dans ſes 
regards | 
Vifir. (a part.) Enfin, le coup eſt porté! 

mon projet a rèuſſi. 

Mot. Vous aimez Zulica !——Et depuis 
quand? 

Vifr. Apparemment depuis l'enfance? 

Vat. (a part.) Sans doute le Viſir me 
conſeille de repondre ainſi— Heélas, je ne fais 
plus ce que je dois dire |! 

Mot. Repondez donc. 

Vat. Oui, Seigneur——je Vaime depuis 
que je me connois, 

Vifir. (au Calife.) Du moins, Seigneur, 
Zulica juſtiſie par ſes charmes, ſes vertus & ſes 
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talents, la paſſion du Prince; on dit qu Alman- 


zor s'eſt applique particulièrement a former 

ſon eſprit & ſon caractere; le Prince a trouve 

en elle toute l'inſtruction qu'il a lui-meme ; la 

beauté ſeule n auroit pu le feduire : ce triome 

phe Etoit reſerve a l'aſſemblage rare des qualites 
ui brille en Zulica. l 

Mot. Allez, mon fils, allez chercher Al- 
manzor; amenez- le: je vous expliquerai mes 
ſentiments devant lui: mais je vous defends de 
le prevenir. 

Vat. Jevous obcirai, Seigneur—Mats puis+» 
je eſperer le pardon 

Mot. Je rai contre vous ni colere, ni reſ- 
ſentiment. \, 

Vat, Helas! Seigneur, oſerois-je le dire, 
la colere me glaceroit moins, peut-etre, que 
cette froideur impoſante & ſevere. 

Mot. C'en eſt aſſez. Allez. 

Vat. (a part.) Ah, je ſuis perdu—O mon 
cher Almanzor, qu'ai je fait (II fort.) 


SCENE. 


LE CALIFE, LE VESEN 


Fir En bien, Seigneur, vous le voyez; 
je ne me trompois pas dans mes conjectures 
Malgre mon eltime pour Almanzor, quand j ai 
la de mon fils la maniere dont le Prince Payoit 
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traits dans ſon premier mouvement, Jai bien 
vu que l'amour ſeul en <etoit la cauſe, & que cet 
amour Etoit Vouvrage d'Almanzor. Vous Ia- 
vez entendu, le Prince avoue qu'il aime Zulica 
depuis Ventance; Almanzor eft trop penetrant 
pour n'avoir pas ſu lire dans un jeune cceur qu'il 
a forme ; il n'a point combattu cet amour; au 
contraire, il ſemble qu'il ait mis tous ſes ſoins 
à le fortiſier; enfin, il rejette avec dedain mon 
alliance; il ne donne aucune raiſon de ſon 

refus; & le Prince, toujours uniquement guide 
par lui, vous declare ſa paſſion !=——Eſt-il 
poſſible maintenant de douter des projets ambi- 
tieux & tEmeraires d'Almanzor ? 

Mot, Epargnez-vous le ſoin de rapprocher 
toutes ces circonſtances, elles ſe preſentent 
d*elles-memes à mon eſprit. Jattends Alman- 
zor, & je ne veux point le juger ſans Ventendre, 

Vifir. Eh, Seigneur, que pourra-t-il dire 
pour ſa juſtification ? " 
Mot. Telles que puiſſent etre les apparences, 
on doit Ecouter avant de condamner: voila 
ſans doute la premiere obligation de celui qui 
a le pouvoir de punir. Eh, tout-à-I'heure, 
n'ai-je pas vu Boulaſki, ne lai je pas Ecoute ? 
Pavois cependant vu tracee de ſa main, la 
preuve de ſa perfidie; mais la penſee qu 11 etoit 
poſſible qu'on ett pu'en imiter le caractere, 
m'a fait reſoudre à l'entendre; enfin, je tiens 
de ſa bouche l'aveu de ſa noirceur, & ma con- 
ſcience eſt tranquille . Ferai-je moins pour 
Almanzor, pour un ami de dix ans moi, 
qui ne voudrois pas condamner legerement, 
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ſeulement au fond de mon cceur, le dernier de 
mes ſujets ? 

Vi fer r. Jele vols, Seigneur, Pexces de mon 
zele n'a ſervi qu'a m 'egarer. Jai cru qu'un 
tel avis pouvoit ètre utile; j'ai moins conſults 
la prudence que mon devoir Almanzor va 
nier qu'il ett connoiſſance de l'amour du 
Prince, & 

Mot. Et vous penſez qu'il lui ſera facile de 
m'abuſer? Vous n'attaquez que mon eſprit, 
vous ne craignez que la bonte de mon cœur: 
je vous pardonne ſans peine. Mais, raſſurez- 
vous, fi ſa defenſe ne roule que ſur fa prẽtendue 
ignorance des ſentiments de mon fils, je ne le 
eroirai pas; car je ſuis certain qu'il les con- 
noiſſoĩt. 

Vifr. Eh, quelle autre raiſon pourroit-il 
donner ? 

Mot, Je Vignore ; mais, en un mot, je 
yeux qu'il ſe defende lui-mème.— je Ven- 
tends. 

Vifir. Seigneur, dois-je me retirer ? 

Mot. Non, reſtez.—C'eſt lui—0 Dieu, fi 
je ſuis digne d'avoir un ami, faites qu Alman- 
zor puiſſe ſe juſtifier! 

Vifir. (a part.) Malgré moi, cette expli- 
cation m'inquiete. 

Mot. Le voici; mon tronble eſt extreme! 
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SCENE PI. 


LE CALIFE, LE VISIR, ALMA 


NZOR, 
R 


VATHEK, (@ part.) 


FR je reſpire à peine! 
Mot. Venez, Almanzor.—Mon fils vous 


a-t-1] parl6 ? 

Alm. Non, Seigneur; mais j'ai vu ſur ſon 
viſage un trouble dont j'eſpere que vous dai- 
gnerez m'expliquer la cauſe. | 
Mot. Almanzor!——Eſt-1] bien vrai que 
vous ſoyez ſans inquietude? ? 

Alm. Seigneur, vous Etes agits,—le Prince 
tremble ; je vois couler ſes larmes ; je penetre 
facilement qu'on a voulu me nuire ' aupres de 
vous, & je devine peut-Etre Ventiere verite,— 
Mais, Seigneur, avant de me juſtifier par des 
faits, ſouffrez que je vous rappelle que depuis 
dix ans Almanzor eſt honore du titre de votre 
ami; votre grande ame, Seigneur, ne m'a-t- 
elle pas deja juſtihe en ſecret ? Penſeriez- vous 
poſſible, qu'un ambitieux hypocrite pit fein- 
dre pendant dix ans la finceri:e, la moderation 
& le defintereſiement ?—Non, Seigneur, je ne 
ſuis point intimide ; je ne ſerois qu'afflige & 
ſurpris, ſi vous pouviez douter de ma foi, 
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Mot. Non, je n'en doute point, non, mon 
cher Almanzor.—Je ne crains point de vous 
Pavouer, j'ai été pluſieurs fois aujourd'hui 
trouble par un concours de Cifconſtances qui 
ſemblent depoſer contre vous; mais toujours 
lamitie Pemportoit ſur la dehance : & dans ce 
moment, convaincu de votre innocence, je ne 
deſire une explication, que pour vous voit 
triompher a tous les yeux. 

Vifr. (à part.) Pai peine a me con- 
tenir. 

Vat. O mon pere! 

Mot. Parlez donc, mon cher Almanzor.— 
Mon fils aime Zulica, il m'en a fait l'aveu.— 

Alm. Ah, Seigneur, pardonnez-lui cette 
imprudence, elle ne vient pas de lui; ſans 
doute de mauvais conſeils. 

Mot. Mais, ignoriez- vous ſon amour? 

Alm. Non, Seigneur, je Pai connu des ſa 
naiſſance. 

Vifir. (a part.) Eh comment, a preſent, 
pourra-t-1l ſe juſtifier ! 


Met. Et vous avez refuſe Zulica au fils du 


Vifir.—Almanzor, vous pouvez choiſir dans 
ma Cour un Epoux pour Zulica ; je vous de- 
mande ſa main pour celui que vous en juge- 
rez digne : mais j'exige que ce choix ſoit de- 
clare aujourd*hui. 

Vat. (a part.) Ah, grand Dieu! 

Alm. Seigneur, il m'eſt impoilible de vous 
obeir. 

Vat. (a part.) Qu'entends-je! 

Vifir. (bas au Calife.) Eh bien, Seigneur, 
cet excès d audace vous ouvre-t- il les yeux ? 
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Mot. (apres un moment de filence.) Oui, 
Vamitic m'eclaire !—Almanzor a rempli ſon 
devoir ; Zulica n'eſt plus libre. 

Alm. (Je jettant aux fieds du Calife,) O. 
le meilleur des Princes! quand toutes les ap. 
parences m'accuſent, vous ſeul pouvez pene. 
trer la verite qui me juſtihe ! 

Vifr. Comment! 

Vat. Quai! Zulica. 

Alm. Zulica, depuis deux mois, eſt en ſes 
cret I'epouſe de Nadir, du fils de Giaffer. 

Vat. Ciel! 

Mot. Cher Almanzor ! 

Vifir. (a part.) Quel coup inattendu ! 

Mot, Mon fils III palit, il chancele. 

Alm. (le ſoutenant dans ſes bras.) Ah, 
Seigneur ! | 

Vat. (a Almanzor.) Laifſez-moi, cruel. 

Alm. (a Yathek.) Eh quoi, Seigneur, 
voulez- vous, par une indigne foibleſſe, trom- 
per Feſperance que j'avois congue des vertus 
que vous Aannonciez ? Ce qui me juſtife, 
peut-il vous deſeſperer ? L*amour eſt-il plus 
fort dans votre cœur, que l'amitié, que la re- 
connoiſſance? oui, la reconnoiſſance, Seig- 
neur, joſe le dire, vous m'en devez: un at- 
tachement ſans bornes eſt digne d'en inſpirer. 

Vat. Almanzor, ſi je puis m'acquitter en 
vous aimant, vous n'avez rien a me reprocher, 
— Mais du moins qu'il me ſoit permis de 16- 
andre des pleurs que je ne puis retenir. 

V'ifr. Enfin, &lmanzor, connoiſſez votre 
accuſateur; je vous ai cru coupable, je vous al 
denonce, 

Vat. (à part.) Le perfide! 
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Alm. (au Vifir.) Vous ave fait votre de- 


voir. hed ck ' 
Mot. Et je ferai le mien. —Mais, Alman- 
z0r, achevez de ſatisfaire ma curioſite ; pour- 


quoi m*avez-vous cache le mariage de Zulica? 


Alm, Seigneur, la Princeſſe votre mere a 
deſire que je vous epargnaſſe le chagrin de 
connoitre la foibleſſe du Prince: vous m'aviez 
laiſſe le maitre abſolu du ſort de ma fille; de- 
puis long- temps, je la deſtinois a Nadir; & 
comme il a peu de fortune, je craignois, je 
'avoue, que votre bonte pour moi vous fit 
blamer cette alliance. Auffitot que je m'ap- 
percus de I'egarement du Prince, je fis reve- 
nir ſecretement Nadir; il Epouſa Zulica, & 
repartit ſur le champ. Par egard pour le 
Prince, je crus devoir lui cacher quelque temps 
cette union. Zulica devoit aller rejoindre ſon 
Epoux ; la maladie de la Princeſſe votre mere a 
retardè ſon départ; enfin, le jour en eſt fixe: 
nous avions trouve un pretexte à ſon voyage; 
& au bout de quelques mois d'abſence, je 
comptois declarer la verite, 

Mot. Mais, mon fils, vous m'aviez dit que 
vous aimiez Zulica depuis l'enfance? 

Vat. Je ne vous cacherai plus rien, Seig- 
neur: je croyois le Viſir dans mes interets ; il 
vous aigritſoit, & me trompoit. 

Fiir. Seigneur! 

Vat. (au Vir.) Du moins ne m'inter- 
tompez point je ne veux que vous faire 


connoitre : je Pourrois peut- tre defirer une 
autre vengeance; mals ne craignez rien; Al- 
Tome JA. 
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manzor a ſu m'apprendre a pardonner les tra. 
hiſons ; il ne manque à ſa glove, que de me 
voir genereux. Soyez tranquille ; z cette idee 
ſeule peut tout ſur moi, elle me Preſervera de 
la colere & du reffentiment. 

Vifir. (a fart.) Cen eſt trop, je ne puis 
ſouffrir tant i mepris !—(1/ fait quelques pas 
pour gen aller.) 

Mot. (au Vifir.) Reſtez; ecoutez- le: vous 
rẽpondrez apres. 

Vifir. (a part.) Quelle affreuſe contrainte! 

Vat. Trompe par une queſtion artificieuſe 
du Viſir, que j ai priſe pour un conſeil, je vous 
ai dit, Seigneur, que j'aimois Zulica depuis 
mon enfance ; &, ſans le ſavoir, par cette re- 
ponſe, je rendois Almanzor plus coupable 2 2 
vos yeux: mais ce malheureux amour ne m'oc- 
cupe que depuis trois mois; & <c'eſt Oſmin, 
Ceft le fils du Viſir, qui me Va fait connoitre; 
ſans lui peut-erre je n'aurois jamais oſe me Ha- 
vouer à moi-meme. Oſmin me vantoit ſans 
ceſſe Zulica, ne me parloit que de ſes charmes, 
de ſes vertus; il me faiſoit entendre qu'il 
ſoupconnoit mes ſentiments. Je IV6coutai d'a- 
bord avec indiference, enſuite avec embarras; 
& bientot ſes diſcours me cauſerent un trouble 
inexprimable. Il mavoit appris que j'aimois ; 
il fit plus, il m'en arracha Vaven. Hier, vain- 
cu par ſes importunites, je lui confiai ce mal- 
heureux ſecret, qu'il ne detiroit obtenir que 
pour le trahir aufſi-tot, Enfin, aujourd'hui, 
c'eſt lui qui m'a preſſè, conjure, Seigneur, de 
vous declarer mes ſentiments, en me perſua- 
dant de cacher cette demarche a Almanzor, & 
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me promettant que le Viiir. m'appuyeroit de 
tout ſon credit. Voila,, Seigneur, exacte 
verite.. 

Met: je vois, mon fils, que les inſinuations 
d'Oſmin ſont les, principales, cauſes de votre 


foibleſſe.;, c'elt ainh que ſouyent les courtiſans 


fattent les paſſions, des Princes, & meme les 


font naitre, afin de devenir leurs conlidents, 


ou, pour aſſurer, le ſucces de goolqus, intrigue 


le 
; Pike. (an. Cali fr.) 'Sezgoeur, je prevois 


facilement ma Gilgrace 3 dazgnez me declarer 
vos volontes : je ſuis prepare. 4 mon ſort, je 


ſaurai du moins le ſupporter avec courage. 


Alm. (au Califet) Ah, Seigneur, ſongez 
aux ſervices Vifir, ſongez que ſa valeur fut 
plus d'une fois utile à l' Etat; il a verſe ſon 
ſang pour vous; il Ax avec éclat la place 
dont vous Vavez honors; {on-inimitie articu- 
Here pour un ſeul homme, anantiroit-elle 3 
vos yeux le merite de tant d actions glorieuſes? 
Eh, qu'importe à la patrie, que le Viſir haiſſe 
Almanzor? — D*ailleurs, ſa- haine n'ëtoit fon- 
dee que ſur ſon erreur; il, m'a cru capable 
d'une ambition ijnſenfee : un jour il connoitra, 
Seigneur, que la reputation d' honnète homme, 
& Famitié d'un Prince tel que vous, peuveht 
ſuffire à l' ambition d'une grande ame. Mais 
mon zele m'emporte & m' gare; il m'a fait 
oublier un inſtant que je parle au Seuverain le 
plus juſte & le plus Eclaire, & que de ſembla- 
bles conſeils lui ſont inutiles. 

Mot, (au Vifir.) Tels furent toujours les 
2 


tre des ſoins d'Almanzor. Venez voir Zulica 
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diſcours d*Almanzor en votre faveur, & dan; 
le temps meme on vous laiſhez paroitre toute WM - 
votre haine pour lui. Sa gloire & ſa genero. 
fite le vengent aſſez de ſes ennemis.— Je dais 
de la reconnoiſſance à vos ſervices, Viſir: 
conſervez votre place; & ſi vous deſirez en- 
core Vamitie de votre Souverain, imitez Al. 
manzor ; il vous a donné Pexemple des vertus 
ui peuvent l'obtenir. Et vous, mon fils, 1 
—— chez ma mere; venez-lui montrer 
un courage qu'elle n'oſoit attendre de votre 
Jeuneſſe, & qu'on devoit cependant ſe promet- 


pour la derniere fois; lui faire vos adieux; lui 
promettre de cherir Peſtimable epoux qu'elle a 
choiſi; venez prouver enfin par un genereux 
empire ſur vous-meme, que vous ſerez digne 
un jour de rëgner. | i, 

Vat. Oui, .Seigneur, vous ranimez mon 
ame. —Entre mon pere & Almanzor, que je 
ſerois vil ſi je manquois de courage & de gene- 
roſitè ! L'un & l'autre me font adorer les ver- 
tus qu'ils m'enſeignent. — Oui, je verrai Zu- 
lica ſans foibleſſe; oui, j aimerai epoux de 
Zulica !—Eh, pourrois-je envier le bonheur 
de Nadir I- de Nadir qui me fat fi cher! de 
Nadir, qui toujours m'a dit la verite —Allons, 
Seigneur, je brile de vous ſuivre: | 

Mot. Venez, mon fils; venez, mon cher 
Almanzor. 5 

Vat. (a part en Fen allant.) O Zulica! je 
vous prouverai, du moins, que je meritois d'etre 
aimée (II, ſortent,) e 
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SCENE VII & derniere. 


LE VISIR, ul, après un moment de 
filence, 


Vo ILA donc le fruit de ma politique & 
de toutes mes intrigues, le triomphe cclatant 
d'Almanzor! il a bouleverſe toutes mes 
idees,—La probite ſimple & conſtante doit- 
elle donc toujours an<cantir les plus profonds 
complots de Partifice ?—& pour etre heureux, 
enfin, faut il etre juſte ?—Mon fils !—je Pai 
perdu aupres du Prince; il faut, pour quel- 
que temps, I'sloigner de la Cour. —Allons le 
retrouver.— Ah, puiſſe du moins cette triſte 
experience le frapper comme moi, & le con- 
vaincre que Thomme droit & vertueux finira 
toujours par deconcerter & confondre les dE 
tours, Vintrigue, Venvie & la haine. 


(1/ fort.) 
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Le Comte D* ANGLURES. 
Le CHEVALIER, l. du Comte. 
Le Marquis de VALVILLE. 
DO RS AIN, f 

| amis du Chevalier. 
VALMONT, 
BRUNEL, wvalet-de-chambre du Chevalier. 


2 E PHYR, coureur du Chevalier. 


La Scene eft a Paris, chex le Comte. 
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be ſriendſhips of the world are oft 
Confed'racies in vice, or leagues of pleaſure; 
Cate, 
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SCENE PREMIERE, 


Le Theatre repriſente un Sallon. 


BRUNEL, ZEPHY R. 


Brunel, tenant un papier. 


Von A donc votre memoire, Monſieur 
Zephyr ; pardi, vous ayez eu bien de la peine 
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Ams le donner: vous craignez mon examen; 
& vous aimeriez mieux, je crois, traiter cette 
affaire avec Monſieur le Chevalier qu'avec 
moi. 1 

Zep. Ma foi, il vaut toujours mieux n'a- 
voir affaire qu'a ſes maitres. 

Bru. Oui, quand ils n'ont que vingt-un 
ans, ſur- tout; ils ne ſont pas fi pres regardants 
qu'un vieux valet-de- chambre affectionné 4 
leurs interets, n'eſt-ce pas Mais voyons done 
ce mémoire. 

Zep. Vous remarquerez, Monſieur Bru- 
nel, quel comprend la depenſe de deux 
mois. | 

Bru. (Il met ſes lunettes.) Oui, oui 
(11 lit tout haut.) Pour un bouquet de roſes ar- 
tificielles, neuf francs—— Du douze, pour deux 
branches de jacinthe, trois livres— Du wingt, 
pour fix anemones—Parbleu, vous aimez bien les 
fleurs ! | | 1 

Zep. Avec tout cela, il n'y en a que pour 
cinq louis. | 

Bru. C'eſt une bagatelle, en effet Al. 
lons, allons, il faut prendre patience. (/ 
continue.) Pour fix paires de bas de ſoie, cin 
quante-quatre livres—Pour huit paires de ſou- 
liers brodes en paillettes, ſoixante-doune livre 
Pour une plume couleur de roſe—pour une plum 
blanche——pour un panache noir & bleu, guat 
louis Mais, comment diantre, Ventret!- 
en d'une jolie femme n'eſt pas plus cher que | 
votre ! Quelle folie! 

Zip. Je ſuis pourtant tres-econome, je 
vous en reponds : demandez a Monſieur de 
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Valmout, ce que lui covite Roſſignol, ſon cou- 
reur ; vous verrez la difference. 
Bru. Eh bien, j' en conclurai qu'il faut ſe 
aſſer d'un coureur | | 
Zep. Cela eſt bientdt dit; heureuſement 
que tout le monde ne penſe pas comme vous : 
tenez, Monſieur Brunel, aujourd'hui un jeune 


Seigneur ſans coureur & ſans chaſſeur, eſt un 


corps ſans ame Enfin, Monſieur de Valmont, 
pour pouvoir garder Roſſignol, a fait le ſacri- 
fice du meilleur cuifinier de Paris. Je ſuis ſar 
de cela, 

Bru. Je crois que ceux qui vont diner chez 
lui, ne trouvent pas ce ſacrifice-la fort raiſon- 
nable Mais jentends la voix de Monſieur 
le Comte — Allez mPattendre dans ma cham- 
bre; j'irai vous rejoindre tout-à-I'heure 
(Zephyr, ſort.) Quel plaiſir peut on trouver a 
depenſer plus de quatre mille francs par an, 
pour un animal auſſi inutile que cetui-la ! 


SCENE II. 


LE COMTE, LE MARQUIS, 
BRUNE L. 


D An. BavNkI, allez voir ce que fait 


mon fils, & informez- vous de ſes projets pour 
la jcurnèe. 


Bru. Oui, Menſieur, (IL. fort.) 
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Val. Je vous prie, mon cher Comte, ſoyez 
diſcret; ne lui parlez point de la ſignature 
des articles, je me fais un vrai plaiſir de jouir 
de ſa ſurpriſe. 

D'An. Sa joie I'egalera ſurement ; il aime 
votre charmante fille avec une paſſion inẽxpri- 
mable. 

Val. Et, de ſon core, Eugenie le prefere 
à tout autre. | 

D'An. je crois qu'elle ne ſe repentira ja- 
mais d'avoir daigne le choiſir. Mon fils a des 
defauts, je ne vous les ai point caches ; ex- 
treme douceur de ſon caractere le rend quelque- 
fois trop facile, & la bonte de ſon cœur lui 
donne ſouvent une credulite dangereuſe. Sa 
franchiſe & a ſincérits, qui ſont incompara- 
bles, le portent a juger toujours les autres 
d'après lui meme; non-ſculement il ne ſoup- 
gonne perſonne de mauvaile foi, mais 1] penſe 
à peine qu'un vice ſi bas puiſſe exiſter. Tant 
de candeur a ſans doute beaucoup d'inconveni- 
ents; mais cette qualite precieuſe eſt ſi eſtima- 
ble & ft attachante, que ce n'eſt qu*avec les 
precautions les plus delicates qu'on doit en- 
treprendre d'en moderer Pexces. La dEhance 
eſt ſur- tout revoltante dans la jeuneſſe; & celui 

ui, A vingt ans, voit deja les hace tels 
qu'ils ſont, ſera inevitablement a quarante un 
miſanthrope outre, Cependant, comme la 
premiere regle pour inſtruire eſt d'erre vrai, je 
n'ai point deguviſe à mon fils qu'il exiſtoit des 
ames perverſes & corrompues; mais reſpectant 
la purete de ſon cœur, j'ai paſſe legerement 
ſur ces peintures horribles & cruelles, afflige- 
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ants details qu'on a fi ſouvent exageres, & 


qui ne fervent qu'a noircir les 1dees & a fletrir. 


Tame du jeune homme qu'on veut eclairer. 


Val. je penſe comme vous; & la confor- 


mite de nos principes ſur l' education, eſt le 
premier motif qui m' ait decide a vous offrir ma 
fille. Vous elites Phonnetete de m'avertir des 
defauts du Chevalier, du govt naiſſant qu'il 
paroiſſoit alors prendre pour le jeu; nous lui 
impoſames une épreuve de dix-huit mois. 
Deja un an s'eſt ecoule depuis cette conventi- 
on; & je ſuis fi touche de l'exactitude avec la- 
quelle il a garde fa parole, de l'attachement 
qu'il a pour Eugenie, & de Pamitie qu'il me 
temoigne, que je ne puis me 1e ſoudre a diffe- 
ter davantage ſon bonheur: d'ailleurs, vous 
m' avez aſſure qu'il n'a meme jamais eu de paſ- 
ſion reelle pour le jeu. | 

D' Az. Oui, il n'«toit joueur que par air & 
par foibleſſe. Il eſt inſtruit, il ſait s'occper; 
i a de l'eſprit, & de l' elevation dans l'ame. 
Avec de ſemblables qualites, on devieat rare- 
ment un joueur de proſeſſion. Mais à fon 
entree dans le monde, il a trouvè le gout du 
jeu 6 gencralement repandu, il a vu tant de 
gens s'cnorgueillir du titre de gros joueur, &, 


{ans autre m-rite en effet, etre accueillis & 


recherchés dans la focists, que le d faut de 
reflexion, ordinaire A ſon age, le mauvais 
exemple, & une vanite pusrile, Pemporterent 
facile ment ſur la raiſon & mes conſeils. 

al. II faut veritablement bien peu de ré- 


flexion, pour ètre ſ:duit par cette pretendue - 


conſidsration dont les joueurs penſent jouir 
Tome III. O 
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dans la ſociété. On les prie a ſouper, non 
pour leurs agrements & les charmes de leur 
converſation, mais pour les<tablir autour d'une 
table, leur gagner de l'argent, & les ruiner, 
ſi Pon peut: voila Punique motif qui les faſſe 
rechercher. Il faut avoir une vanite bien in- 
genieuſe, pour pouvoir s' enorgueillir d'un ſuc- 
ces qui neſt di qu'a une ſemblable cauſe! 

D' 4n. Enfin, mon fils maintenant me pa- 
roit penſer 4 cet Egard comme nous; je ſuis 
bien certain que depuis un an, il n'a pas jous 
une ſeule fois; mais il eſt vrai qu'il a eu peu 
de ſujets de tentation : il a voyage Thyrver 
dernier; enſuite il a paſſe quatre mois a ſon 
r-giment, dans une garniſon on le jeu net 
point a la mode. I! n'y a que deux mois qu'il 
eſt de retour à Paris; pour bien conſtater ſa 
converſion, peut-etre faudroit-il _attendre le 
retour du printemps, & laiſſer paſſer tout 
I' hy ver. | 

Val. Je reconnois-la votre delicateſſe, mon 
cher Comte, & cette exacte & ſcrupuleuſe pro- 
bité qui vous infpire toujours la crainte d'a- 
buſer de la confiance qu'on vous temoigne ; 
pour moi, je ſuis ſans inquietude, & je ne veux 
plus differer une union de Jaquelle j'attends 
tout le bonheur de ma vie. Votre fils m'eſt 
devenu cher autant qu'il peut vous Fetre; je 
ne trouve a blamer dans ſa conduite qu'une 
ſeule choſe, & je me propoſois de vous conſul- 
ter la-defſus : c'eſt Vintimite de fa liaiſon avec 
deux jeunes Etourdis qui ne me paroiſtent en 
rien dignes de ſon amitis. 

D'An. Valmont & Dorſain ? 


Comte. „ 4466 


Val. juſtement. Le premier ſur- tout, eft 
un joueur decide ; & tous deux ſont d'une fa- 
tuitè, d'une ſuffiſance ! : 

D' 4n. Jen conviens : mais mon fils a vingt- 
un ans; il eſt dans le monde depuis quatre; 
je ne puis Vempecher de vivre avec des jeunes 
gens de ſon age : il acte fort recherche par Dor- 
ſain & Valmont, qui, par leur naiſſance du 
moins, font partie de ce qu'on appelle la bonne 
compagnie, D'ailleurs, mon fils eft perſuade 
qu'il a en eux deux amis veritables: j entre- 

rendrois en vain de le diſſuader; & j ai pris 
e parti de les attirer chez moi l'un & l'autre, 
afin de faire obſerver peu- a- peu à mon fils, les 
ridicules frappants dont ils ſont couverts; &, 
de cette maniere, je l'eſpere, je parviendrai 
inſenſiblement a lui ouvrir les yeux. 

Val. Allons, je m'en rapporte entièrement 
4 vous, & je perſiſte dans mon deſſein pour ce 

ir. 


D' An. Vous avez bien fait vos reflexions ?. 


Val. Oui, je ſuis abſolument decide, je 


vais chez mon Notaire, 
 D'//z. Vous me comblez de joie, je 
Favoue, 
Val. Je regarde ce jour comme le plus 
beau de ma vie. 
D' An. Mon fils !—Quels ſeront ſes tranſ- 
rts! 
Val. Mais de la diſcretion, je vous prie. 
D'4n. Ah, ſoyez tranquille. 
Val. Vous viendrez me prendre à huit 
heures preciſes chez moi, pour m'amener ici. 
O 2 
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DAs. Quoi! Texplication ne ſe fera point 
devant Eugenie ? 

Val. Non: vous connoiſſez ſa modeſtie & 
ſa timidite ; elle deſire que le ſecret ſoit reve- 
le au Chevalier chez vous: elle craint, ſans 
doute, de laifſer paroitre une Emotion trop 
vive; menageons ſa delicateſfle. 

D' An. Ah, la ſource en eſt trop pure, pour 
ne pas la reſpecter Cette aimable pudeur eſt 
la grace la plus touchante qui puiſſe embellir 
une femme; elle eſt le gage certain de l'inno- 
cence ou de la vertu. La coquetterie meme, 
pour plaire & pour ſeduire, eſt fouvent forcee 
d'en emprunter au moins Iapparence, & fon 
art le plus raffine conliſte ſur-tout a la ſavoir 
feindre, | | 

Val. Ainſi je vais dire 4 ma fille que tout 
eſt arrangs ſuivant ſes deſſeins A propos, 
vous ai - je montre le preſent de noces que je 
deſtine au Chevalier? =4 

„ Non. 

Val. Ceſt le portrait d'Eugenie; il eſt 
charmant: cependant, avant de le donner, 
je veux ſavoir ſi le Chevalier ſera content de la 
reſſemblance - Mais nous cauſerons de tout cela 
tantot, Adieu, a ce ſoir. ns 

D'An. Je ſerai ſarement chez vous avant 


huit heures, 
; (Le Marguis ſort.) 
D' An. (feul) L'honnète homme !——— 
nel bonheur pour moi de pouvoir donner 2 
mon fils un tel beau-pere, & une femme char- 
mante |! 


SCENE III. 
LE COMTE, BRUNEL. 


, 

i £m. H bien, Brunel, que vous a dit 
mon fils de YVemploi de ſa journee ? 

Bru. Ma foi, Monſieur, ce n'eſt pas fans 

ine que j ai pu le ſavoir; il eſt avec Monſieur 
Dorſan & Monſieur de Valmont, qui font un 
tel train dans ſa chambre 

D'An. Enfin, fe prepare-t-1l a ſortir ? 

Bru. Oui, Monſieur, ils vont au petit 
Dunkerque acheter des boucles & des boutons, 
& puis au bois de Boulogne, & puis a la paulme, 
od ils dineront & $habilleront ; enſuite ils ſe 
tranſporteront à la Comedie Italienne, d'ou 
ils iront au Coliſee, de-la aux Danſeurs de 
corde ; enfin ils ſouperont au Palais-Royal, & 
termineront la journce par le bal de Opera. 

D'An. Mais voila en effet une journée bien 
remplie ! | 

Bru, Bon, j'ai encore oublié deux ou trois 
choſes ; le detail Etoit bien plus long—ils ont 
parlè d'un reveillon apres le bal. 

D' /n. Appellez-moi mon fils. 

Bru. Il m'a dit qu'avant de fortir il vien- 
droit s'informer des nouvelles de Monſieur 
Ah, juſtement le voict. 


D'4n, Laiſſez- nous. (Brunel ſort.) 
O 3 


Les faux Amis, 


SCENE V. 


LE COMTE, LE CHEVALIER. 


D As. Arerocasz, mon fils—(1/ 
regarde à ſa montre.) Il eſt midi, & Brunel 
m'a dit que vous alliez ſortir pour ne rentrer 
qu'a fix heures du matin, | 

Chev. II eſt vrai que je Pai promis. 

D'An. Et vous 1 une dee bien 
charmante d'un ſemblable journee ? 

Chev. Ah, point du tout, mon pere, je 
vous aſſure, 

D*' Az. Pourquoi donc Vemployer d'une 
maniere ſi frivole, fi vous n'en devez meme pas 
retirer le fruit d'un amuſement paſſager ? — 
C'eſt qu'on vous Va propoſe, & que vous etes 
foible, n'eſt- ce pas ? La complaiſance eſt 
{ans doute une des qualites qu'on doit appor- 
ter dans la ſociete ; mais il faut cependant 
ſavoir y mettre des bornes ; & c'eſt pouſſer 
bien loin les égards & la politeſſe, que de ſe 
ſacriſier vingt- quatre heures de ſuite a la fan- 
taifie des autres. D'ailleurs, mon fils, conſa- 
crer une journee entiere à la plus vaine diſſi - 
pation, nen pas reſerver du moins deux ou 
trois heures pour votre inſtruction particuliere, 
ce n'eſt pas-la ce que vous m'aviez promis: fi 
vous embraſſez un tel genre de vie, comment 
youlez-vous former votre eſprit, perſectionner 
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ros connoiſſances, apprendre votre mẽtier, de- 
venir enfin un homme eſtimable, & un mili- 
taire diſtingut ? 


Chev. Je ne compte pas non plus prendre 


une ſemblable habitude; naturellement j'aime 
à m'occuper. 

D'An. Oni, mais c'eſt un got qui s'éteint 
promptement, s'il n'eſt entretenu avec le plus 
grand ſoin, & pour le conſerver, il faut ſe 
faire une regle invariable de ne jamais perdre 
entièrement un ſeul jour. 

Chev. Eh bien, mon pere, je renonce ſans 
peine à cette partie; je dinerai ici, & J'iral 
ſeulement les retrouver à la paulme un mo- 
ment. 

D' An. Non, ſortez, ne rompez point votre 
engagement; mais ſoyez ici vers les ſept 
heures & demie, je vous menerai chez le Mar- 
quis de Valville. 

Chev. Quoi ! j'y ſerai recu aujourd'hui? 
ze croyois qu'Eugenie devoit aller voir ſa tante 
a Saint-Germain. | 

D'An. Auvu-liea de cela, ſa tante eſt ici. 

Chev. Ah, Dieu! & pouvant voir Eugenie, 
J avois diſpoſe de toute ma journee—Que ne 
vous dois-je pas, mon pere, de m'avoir a- 
verti. 

D' An. Vous l'aimez donc toujours avec la 
meme vivacité? ö | 5 

Chev. Si je Vaime !—Ah, tout mon bon- 
heur eſt attache a l'obtenir, 4 me rendre digne 
d'elle — Helas, il faut attendre encore ſix 
mois, fix mortels mois Croyez- vous, mon 
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pere, que Monſieur de Valville n'abregera 
pas une epreuve fi longue & ſi cruelle ? 

D'An. Non, ne vous en flattez point, il eſt 
inflexible a cet egard. Vous ſavez l'averſion 
decidee qu'il a pour les joueurs 3 vous 
avez aime le jeu ; vous avez promis 
d'y renoncer ; il n'exige qu'une Epreuve 
de dix-huit mois; vous vous y etes ſoumis; vous 
devez donc la ſubir ſans vous plaindre. D'ail- 
leurs, Monſieur de Valville, en craignant que 
vous nayez conſerve du goiit pour le jeu, ne 
forme en mème-temps aucun doute ſur votre 
probite ; il ne veille point ſur votre conduite, 
ne fait point pier vos demarches ; il ſe repoſe 
enticrement ſur votre parole & votre bonne foi. 

Chev. Ah, mon pere, il me rend juſtice, 
je ſuis incapable de le tromper; ſi j'avois eu 
le malheur de jouer & de perdre au-dela de 
nos conventions, j'aurois du moins la franchiſe 
de Pavouer—mais je ſuis bien ſar que ma ſin- 
cErite ne ſera jamais expoſee a cette Epreuve 
cruelle. Le ſacrifice qu'il m'a demande, me 
coũte fi peu — Eh, quel ef celui qui pour- 
roit me paroitre penible, avec la rẽcompenſe qui 
m*eſt promiſe? Je vous proteſte que, ſans 
peine & ſans effort, je ne joue que lorſque cette 
complaiſance eſt abſolument un devoir de ſoci- 
EtE, & que depuis un an je n'ai meme point 
encore perdu cette ſomme modique a laquelle 
vous m'avez ordonne de m'arreter. - 

D' An. Perſeverez dans cette conduite, mon 
fils; elle ſera d' autant plus eſtimable en vous, 
que vous avez pour amis deux joueurs decides: 

Chev, Mais Dorſain n'eſt p as joueur. 


by Comte. | 165 
D' An. Il Feſt beaucoup trop encore pour 
ſa fortune; & Valmont? 

Chev. Il eſt vrai, il aime le jeu; mais je Vai 
vu plus d'une fois former le projet d'y renon- 
cer. | 

D' An. Oui, quand il en eſt maltraitte—— 
D'ailleurs, que feroit-il s'il ne jouoit pas? Il 
n'a ni inſtruction, ni converſation, ni attache- 
ment, ni fortune à perdre ; car on dit qul eſt 
entièrement ruin : ainſi, fi j'etois ſon ami, je 
le regarderois jouer avec autant d'indifference, 
que j'eprouverois de chagrin en voyant un 
homme aimable, honnete & ſenſible, ſe livrer 


à cette funeſte paſſion, produite ſouvent par 


Voifivete, mais fortifice par Vavarice, entretenue 
ar de folles eſperances, & qui enfin ouvrant 
e cceur aux deſirs immoderes & bas de la cu- 

pidits, ne reſpectant ni les liaiſons, ni Vamitie, 

& cherchant ſes ſucces dans le malheur des 

autres, par une juſte punition, ne procure, 

apres tant d'egarements, que la ruine & le re- 
pentir. 

Chev. Valmont, je Peſpere, évitera cette 
affreuſe deſtinee : il eſt vrai qu'il n'a pas d'in- 
ſtruction, mais il a un cœur excellent; il 
eſt d'une gaiete tres-aimable, & d'un na- 
turel ! | 

D'An., Ceft-a-dire qu'il eſt Etourdi, incon- 
ſiderè; qu'il dit ſans reflexion tout ce qui lui 
paſſe par la tete, & qu'il eſt bien bruyant & 
bien impoli : voila ce que vous appellez du na- 
ture], & voila preciſement le nature! dont il 
faudroit ſe defaire. Il eſt aſſeʒ commun que la 
Juſte averſion qu'inſpire la pedanterie, faſſe 
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tomber dans Vextremite contraire, & porte à 
louer & à admirer Vignorance & la groſſièreté; 
mais le bon got doit nous preſerver de I'un oy 
l'autre excès, & nous apprendre a n'eſtimer 
Linſtruction qu'autant qu'elle eſt depouillee 
d'affectation & d'appret, & 4 n'aimer le naturel 
an lorſqu'il ſe produit ſous une forme agrea- 
le. 

Chev. Je vois avec peine, mon pere, que 
vous avez de grandes preventions contre Val- 
mont & Dorſain ; ah, le dernier ſur-tout, fi 
vous le connoiſſie⸗ mieux, vous Paimeriez, 
mon pere, Jen ſuis ſir: il a une ame d'un 
ſenſibilitè, une chaleur dans ſon amitie! _ 

D*An. Oui, chaleur, force, enthoufraſme, 
voila ſes expreſſions, & vous vous laiſſez 
prendre a ce galimathias ! Vous connoitrez un 
jour, mon fils, que ce pompeux angage n'eſt 
point celui du cœur; le ſentiment donne ſouvent 
des idees ſublimes, mais toujours il les exprime 
avec fimplicite!— Enfin, je vous Pavoue, 
vos deux amis ont un vice horrible a mes yeux, 
& qui me les rendra à jamais inſupportables. 


—— my. wy © © — os 


Chev. Mais quel eſt- il? þ 

D* An. La fatunts. . 

Chev. Ah, Dorſain eſt trop paſſtionns pour 
etre fat. 

D' An. En effet, on neſt point fat & paſ- \ 
fionne, vous avez raiſon ; mais votre ami eſt 
incapable d'eprouver une paſſion veritable. c 

Chev. Ah, mon pere, je vous afſure—— |" 

L*Az. Vous @tes ſon confident, & je nele 

| 


ſuis pas; eh bien, que diriez-vous, fi je vous 


Vt 


Comedie. 167 
apprenois que je ſais comme vous tous ſes pre- 
tendus ſecrets ? i | 

Chev. J'avoue que Jai peine a croire, 

D' An. I! porte toujours ſur lui deux por- 
traits de Ia meme perſonne! Pun dans une ba- 
gue, l'autre dans un porte-feuille; il a des 
cheveux & un chiffre dans une montre; les 
cheveux ſont noirs——& pour vous donner 
un détail plus poſitif, le portrait de la bague 
ne repreſente qu'un profil, & celui du porte- 
feuille repreſente la perſonne en habit de bal. 
Eh bien, ſuis- je inftruit ? 

Chev, Je ne reviens pas de ma ſurpriſe; 
comment ſe peut-1] ? 

D'An. jugez a preſent, mon fils, fi un 
homme capable de tant d'indiſcretion, & qui, 
pour ſatis faire la plus mepriſable vanite, man- 
que au ſecret qu'il a promis, trahit a la fois la 
confiance & Phonneur : jugez ſi un tel homme 
eſt honnete & ſenſible, & s'il eſt digne d' etre 
aime ! | 

Chew. Je ſuis confondu ; mais cependant 
je ne puis me perſuader que Dorſain ait un 
mauvais cœur Il y a quelque choſe la- deſſous 
qu'il m'expliquera. 

D' An. je doute fort qu'il puiſſe ſe juſtifier 
Mais j'entends du bruit, on vient. 

Chev. Ce ſont eax, ſans doute, qui me 
cherchent Mon pere, je dinerai ici; à quel- 
le heure irons- nous chez Monſieur de Valville? 

D' An. A Huit heures; je ſortirai, je revien- 
drai vous prendre. Adieu, mon fils; je vois 
ros amis, je vous laiſſe. (7/ fort.) 

Chev. Je meurs d'envie de m'expliquer 
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avec Dorſain—il me ſeroit affreux de perdre 
mon eſtime pour lui! | 


Fa 


LIER, DORSAIN, 
L MONT. 


Val. Mar, Chevalier, à quoi t'amuſes- 
tu donc? Il eſt une heure, partons Ah, que 
je te conte auparavant ö 


je viens de faire une 
jolie découverte, Dorſain eſt Glukife; nous 
venons d'avoir une diſpute fur la muſique, mais 
une diſpute a nous brouiller Le ſage Brunel 
eſt accouru tout effraye 4 nos cris; il a verita- 
blemegt penſe que nous allions nous battre. 

Chev. Quelle folie! ——Mais comment 
pouviez-vous Etablir une ſemblable diſcuſſion? 
vous ne ſavez la muſique ni l'un ni l'autre. 

Dor. Bon, qu'importe ? Nous ſavons crier 
A tue tete, & dire: Cela ef acteſtable, ou cela 
£ft admirable, Voila tout ce qu'il faut pour 
ſoutenir ce genre de diſpute. 

Val. Tu penſes, peut- etre, qu'il eſt néceſ. 
faire d' tre muſicien pour bien parler muſique, 
& pour en juger fainement ?——Quels pre- 

 juges !—— Je n'en ſais pas une note; eh bien, 
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demandea Dorſain comment je raiſonne ſur tout 
cela——toi-meme, Chevalier, quoique tu ſois 
bon muſicien, je ne te craindrois point; je te 
dirols — | 

Chev. Ah, deja, je vous demande grace, 
& je me reconnois vaincu; car je ſuis fi las de 
cette eſpece de converſation 

Dor. D'ailleurs, Valmont, le Chevalier eſt 
de votre avis; il eſt Picciniſte. | 

Chev. Moi, point du tout. 

Val. Comment! encore un deſerteur, 
Chevalier, vous n'etes pas de bonne foi; au- 
tre jour vous paroifliez charme de Roland. 

Chev, Jen conviens. 

; Val. Parconſequent, Gluk eſt donc an bar- 
are. | 

Chev. ' Voila une belle concluſion. 

Val. je ne Pai point imaginee ; Videe n'eſt 
pas de moi, mais elle eſt regue du moins, 

Dor. Enfin, 11 faut pourtant ſavoir avec qui 
Pon vit: Chevalier, expliquez-vous; Etes= 
vous Glukiſte ? 

Chevy, Non. 

Val. Mais, qu'etes-vous donc? 

Chew, Ni Picciniſte, ni Glukiſte; c'eſt. à- 
dire que je ſuis raiſonnable. 

Val. Quoi! ſans état, fans exiſtence, un 
perſonnage neutre !—Ah, cela eſt bien me- 
Qocre ! 

Chev. Mais ſavez-vous pourquoi je ne ſuis 
Caucun parti? c'eſt que j'aime veritablement 
la muſique ; & que ce goũt, fonde ſur quel- 
ques connoifſances, m'a preſerve des malheu- 
reuſes preventions auxquelles vous vous livrez 
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Pun & l'autre, & qui vous font perdre tant de 
plaiſirs. 

Dor. Mais, cependant, il n'eſt pas poſſible 
d'admirer également deux compoſiteurs. 

Chev. Pourquoi donc? leurs talents, quoi- 
que differents, ne peuvent-ils pas Etre Egale- 
ment admirables dans leur genre ? 

Val. Ainſi, Chevalier, tu trouves donc que 
nous autres chefs de parti nous n'avons pas le 
ſens commun ? que nous ſommes des imbecilles, 
des ignorants ? 
| Chew; Te ne me ſervirai jamais de ſembla- 

bles expreſſions; ce ſerotent celles de Penthou- 
ſiaſme & de la paſſion, qui ne 8'ecartent que 
trop ſouvent des Egards de la politeſſe & 
de Ihonnetete. Mais la raiſon eſt toujours 
indulgente dans ſes jugements, & moder&e dans 
ſes critiques, | - 

Val. L'averſion des deux partis fera peut- 
etre tout le fruit que tu retireras de ta pretendue 
ſageſſe. 

Chev. La crainte d' prouver une injuſtice, 
ne m*empechera jamais de dire la verite, 

Dor. Moi, j'ai trop de chaleur pour avoir 
tant de moderation, je l'avoue; j'ai une tete 
ardente, qui m'emporte malgre moi. 

Fel. Dorſain, je ſais bien pourquoi vous 
etes devenu Glukiſte ; c'eſt une affaire de ſen- 
timent; on l'a exige de toi. Allons, allons, 
conviens-en ; cela eſt reſpectable, dailleurs— 

Dor. Quelle extravagance ! ne parle 
point de ſentiment, tu n'y entends rien, 

Val. \Peux-tu dire cela, apres ce que je tai 
confie hier quand la tete me tourne—— 
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je conterai cette hiſtoire au Chevalier quelque 
jour; il ſera bien ẽtonne ma foi, pour le 
coup, je ſuis pris, & très- ſerieuſement-Mais 
quelle heure eſt- il? nous nous oublions; & le 
petit Dunkerque? Chevalier, je ſuis impati- 
ent de te faire voir les boucles que Jai com- 
mandees———A propos, connois-tu ma chaine 
de montre? CI la lui donne. N'eſt- ce pas 
qu'elle eſt charmante? | 

Chew, Voila des cheveux de la plus jolie 
couleur ! ö 

Val. (avec une extreme fatuite.) Cheveux 
de pendus — cheveux de pendus——au vrai, 
ils ſont ſi jolis, que c'eſt preſque une indifcre- 
tion de les porter; car on doit les reconnoltre 
—[[s ont une grande reputation, ces cheveux- 
la! Chevalier, vous les avez admires hier 
au Bois de Boulogne, i 

Chev. (etonnt.) Comment! 

Val. De grace, que ceci ne vous paſſe ja- 
mais. | 

Dor. Oh, le Chevalier eſt diſcret, je te 
reponds de lui. A propos, Valmont, etes- 
vous priẽ au bal chez Madame de Saint-Ange? 

Val. Oui, mais je n'irai point. 

Dor. Pourquoi ? 

Val. C'eſt que Jai des torts affreux avec 
Madame de Saint-Ange; il faudroit eſſuyer 
des reproches—Au reſte, je ſerois en fond pour 
en rendre ; car elle eſt d'un caprice & d'une 
coquetterie— : 

Dor. Je t'ai vu occupe d'elle un moment. 

Val. Sirement ;. toute coquette a le droit 
de nous attirer, _ pour un moment, 

2 
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comme tu dis—D-ailleurs, c'eſt un objet 
aſſez curieux a obſerver, qu*une coquette— 

Dor. Oui, mais Vexamen eſt bientöt fait; 
& puis elles ſe reſſemblent toutes; c'eſt toujours 
la meme choſe. 

Val. Cela eſt vrai; cependant il eſt bien 
plaiſant de leur perſuader qu'on eſt la dupe de 
leurs artifices & de toutes ces petites ruſes fi 
connues, que chacune en particulier croit avcyr 
eu la gloire d'imaginer la premiere. 

Dor. Moi jen ſuis excede, des coquettes— 

Val. Elles ſont infipides à la longue, cela 
eſt certain. ; 

Dor. Hortenſe, par exemple; connoiſſez- 
vous rien de plus ennuyeux ? 

Val. Elle eſt bien jolie, pourtant. 

Dor. Mais toutes ces mines, cette occupation 
continuelle de fa parure? | 

Val. Vous netes qu'un ingrat; toute cette 
affectation ne vient- elle pas du deſir de nous 
plaire ? ; 

Dor. Eh bien, par reconnoiſſance, je 
voudrois qu'elle fit un peu mieux eclairee ſur 
le choix des moyens. 

Val. Mais il faut de Veſprit pour choiſir, & 
elle n'a pas le ſens 0 je l'aime 
beaucoup, Hortenſe; je la regarde, je ne 
ecoute point; ce qui eſt d' autant plus facile, 
quelle parle avec une telle diſtraction, que 

jamais elle n'entend la rẽponſe qu'on lui fait: 
de temps en temps, cependant, je reveille ſon 
attention par quelque Eloge ſur ſa figure, ou en 
critiquant celle d'une autre jolie femme ; alors 
elle fait ſes grands rires forces ; j'admire le 
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naturel de ſa gaieté; je lui dis qu'elle ef 
piquante A Vexces; & de cette maniere nous 
ſommes tres-joliment enſemble. 

Dor. Mais, Chevalier, entendez-vous tout 
ce qu'il conte, Valmont ? avoir Veffronterie 
de dire a Hortenſe qu'elle eſt piquante & 
naturelle !——veritablement cela eſt inoui. 
| Chev. En effet, elle ne devoit pas s'attendre 
à cette eſpece de louange. | 

Val. Mais que voulez vous, je me confor- 
me au goũt de mon ſiecle. Toutes les femmes 
ont la pretention d' etre piguantes, naturelles & 
gaies. Jeſais bien qu/autrefois on leur plaiſoĩt 
en les louant ſur la reſerve & la modeſtie ; mais 
i preſent, la timidite n'eſt plus qu'une diſgrace, 
& la douezur qu'une preuve de betiſe. Enfin, 
de Paſſurance, un ton tranchant & decide, des 
eclats de rire percants & redoubles: voila les 
qualites qui ſeules aujourd'hui peuvent diſtin- 
guer une jeune & jolie femme. 

Chev. Pourquoi les confondre toutes ayec 


cinq ou fix que vous connoiſſez, & qui, peut- 


etre, reſſemblent a ce portrait ? Moi, j'en vois 
beaucoup qui n'ont aucuns de ces ridicules : il 
me ſemble meme qu'en general, Veducation des 
femmes eſt infiniment plus ſoignee que celle 
des hommes. On ne nous fait apprenere que 
le Latin, que nous oublions ; on leur donne des 
talents agreables, qu'elles conſervent ; on leur 
enſeigne 4 s'exprimer avec grace dans leur 
langue; elles parlent plus puremeat que nous, 
& fürement ecrivent mieux“; elles ont aufli 
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plus de goũt, plus de littérature; elles liſent 
davantage; enfin, il me ſemble qu'elles ſont 
aſſez vengees de nos critiques, de nos froides 
plaiſanteries, & de nos declamations, par la 
ſuperiorite tres-marquee qu'elles ont acquiſe 
ſur nous. 

Val. Te voila le Chevalier zele des fem- 
mes, à ce qu'il me paroit—mais cela eſt tout 
ſimple quand on a une grande paſſion. 

Chev, Qui, cela eſt certain; lorſqu'on 
aime veritablement une ſeule femme, on ley 
reſpecte toutes: ainſi tu les tournes en ridicule, 
je les defends ; cela eſt dans l'ordre. 

Val. Mais je te dis que j'ai une paſſion 
auſſi, moi; tu ne veux pas me crore, ce n'eſt 
pas ma faute.— Ah ga, allons-nous-en donc. 

Chev. Je ſuis au deſeſpoir, Valmont; mais 
Je ne puis aller diner avec vous. 

Dor. Comment donc? . 

Val. Tu te laiſſes gouverner comme un en- 
fant; je parie que ton pere ta defendu de 
. venir avec nous ? 

Chev. Il auroit le droit de me donner des 
ordres, & ſurement je m'y conformerois. Mais, 
dans cette occaſion, il ne m'a rien preſcrit ; 
&, tout naturellement, j'ai affaire. 

Dor. Une affaire de cœur, donc? 

Chev. Fnfin, il m'eſt impoſſible de ſortir. 

Val. On ne fait ſur quoi compter avec toi. 
Mais où donc dines-tu ? 


Pd 


parẽs comme auteurs; on ne parle que des gens a 
monde, & du genre d'ecrire ẽpiſtolaire. | 
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Chev. Ic. 

Dor. (a Valmont.) J'ai envie de 4 avec 
lui. 

LI. Allons, bon —& la paulme? 

Dor. Nous irons vous y retrouver ; n'eſt- ce 
pas, Chevalier ? 

Chev. Volontiers. Vous ne dinez qua 
trois heures? 

Val. Oui. 
mot? , 

Chev, Oui, pour ce qui me regarde, 

Dor. Et moi auſſi. 

Val. A quelle heure viendrez-yous nous 
your ? 

Chev, Sur les quatre hows 

Val. Fort bien. — Adieu. 

Dor. (a Valmont.) Ecoute donc ſi tu 
trouves la Comteſſe Henriette au Bois de Bou- 
logne, dis-lui de ma part.— 

Val. Quai! 

Dor. Rien, rien toute riflexion 1 
je la verrai ce ſoir au bal. EY 

Val. Comment! un rendez-vous au bal 2 
vous en ᷑tes-ld ? —Si cela eſt ſu, tu te feras des 
affaires avec une certaine perſonne. 

Dor. Valmont, point de plaiſanterie la- 
deſſus, je vous prie. 

Val. Jaime ton ſérieux I tu es bien le 
plus grand hypocrite! tu nas pas d'autres 
commiſſions A a me donner? Adieu, Meſſieurs, 
je vous ſouhaite bien de Pamuſement, Rai- 
ſonnez, philoſophez tout à votre aiſe—mais, 
Chevalier, prends garde 3 a Dorſain, il te per- 
vertira, je t'en avertis; C'eſt un beau parleur 3 


C'eſt donc- là votre dernier 
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cependant je t'aſſure qu'au fond de Vame il ne 
vaut pas mieux que moi.,—Allons, adieu; } 
ce ſoir. (11 fort.) 


SCENE VII. 


* 


LE CHEVALIER, DORSAIN. 


Der. I: a une bien mauvaiſe tete, Val. 
mont! | | 

Chev. Profitons du moment où nous ſom- 
mes ſeuls, mon cher Dorſain. © 

Dor. Qu avez-vous à me dire? 

Chev. Une choſe qui, ſans doute, vous 
affligera beaucoup. 

Dor. Vous m'inquietez. 

Chev. Les ſecrets que vous m'avez confies 
y a huit jours, n'en = plus pour perſonne; 
imaginez que mon pere meme en eſt inſtruit, 
& avec un detail. 

Dor. Quoi! ce n'eſt que cela? 

Chev, Cette indifference me ſurprend. 

Dor. Tiindiſcretion ne vient pas de moi, 
Je vous aſſure: mon cœur rempli d'un ſenti- 
ment dont il eft, uniquement occupe, avoit be- 
Join de s'6pancler dans le ſein de Pamitic; 
mais je n'ai parle q qu a vous ſeul de cette aven- 
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ture; & j'ai 6te confondu, atterrè, en appre- 
nant, il y a quelques jours, qu'elle étoit ſue 
de tout le monde. Savez-vous de qui l'on 
tient ſes details? De la perſonne meme qui 
avoit le plus d'interet a les cacher. —Oh, nous 
avons eu une ſcene à ce ſujet !——Les femmes 
ſont d'une imprudence -' en ſuis furieux. 
Mais eſt-ce ma faute? 

Chev. Il eſt bien extraordinaire qu'une 
femme ſoit afſez extravagante 

Der. Voilz comme elles ſont toutes, —La 
petite vanite de fixer un homme qui a quel- 
ques ſucces dans la ſociete, leur tourne la tete: 
Les confidences vont leur train; les amies, 
par jalouſie ou par legerete, ne peuvent ſe 
taire, & tout ſe ſait, —Cela eſt odieux, pour 
moi ſur-tout, qui ai toujours aime le myſtere 
avec paſſion, Mais parlons de toil, mon cher 
Chevalier; quand te maries-tu donc? | 

Chev, Elas! ce ne ſera que dans fix 
mois. 

Dor. Elle eſt charmante, Mademoiſelle de 
Valville. Mais ſon pere eſt un original, quoi 
que tu puiſſes en dire: par exemple, tavoir 
interdit le jeu, eſt une tyrannie auſſi ſinguliere 
—& auſſi abſurde ! Car enfin, une fois marie, 
tu ſeras ton maitre. 

Chev. Mais je ne le ſerai jamais-de jouer, 
puiſque je n'epouſe ſa fille qu'a condition de 
renoncer pour toujours au jeu. 

Dor. C'eſt done un excellent parti que 
Mademoiſelle de Valville ? 

Chev. Oui, pour moi, puiſque je Paime. 

Bru. (furvenant.) Monſieur, on a ſervi- 
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Dor. Allons.—Brunel, je vous prie, dites 
à mon chaſſeur qu'il aille chez moi chercher 


mes lettres.——(Au Chevalier.) Tu me per. 
mettras d'en ecrire une chez toi aye diner, 


n'eft-ce pas ? 
Chev, Oui, —Allons, viens. (II for- 
tent.) 


Bru. (ſeul.) Il voudroit bien qu'on crit 
que C'eſt un billet doux qu'il ſe propoſe d's. 
crire; mais je gagerois, moi, que ce ſera une 
lettre pour quelque creancier, —Pardi, ſi j'etois 
femme, de pareils fats ne me plairoient guere 
Ah! plaiſe au Ciel que tous ces godelureaux- 
la ne peilſent jamais parvenir a gater mon 
jeune maltre !——(7/ jort.) 


Fin du premier At. 
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SCENE PREMIER E. 


LE COMTE, BRUNEL. 


bl 
D'4n. UI, Brunel, je connois votre ſin- 
ccrits —Et veritablement vous ne trouvez au- 
cun changement dans le caractere de mon fils? 

Bru. Non, Monſieur, il eft encore le meme, 
honneEte, bon, franc; il aime Mademoiſelle 
Eugenie plus que lut-meme.—Mais il a deux 
amis qui ne lui reſſemblent guere ;—& je crains 
quavec le temps.— ; | 

D'An. Ecoutez, Brunel, je ſuis oblige de 
ſortir; mon fils rentrera ſans doute avant moi, 
faites lui voir ce portrait. —(1/ lui donne des 
tablettes Dites lui qu'on me Pa envoys, 
pour avoir mon avis ſur la reſſemblance. 

hru. (Prenant les tablettes.) Ah! bon 
Dieu, comme il eſt frappant! 

D' An. Et ſi, par haſard, mon fils n'etoit 
pas rentre 4 ſept heures, vous l'enverrez cher- 
cher à la paulme; entendez vous? 


Bru, Oui, Monſieur. (Le Comte fort.) 


180 Les faux Amis, 


— SCENE II. 
BRUNEL, ul, confidirant le portrait. 


L A voila bien — avec ſon petit air ruſe— 

& ſes grands yeux noirs ſi brillants.— Cela 
eſt drole, il y a de la malice & de la douceur 
dans ce minois-Ia.— Ma foi, voila de jolies 
tablettes !—& l' entourage eſt ſuperbe: Dieu 
me: pardonne, cela reſſemble a un preſent de Ml 1 
noces! Mais cependant le mariage, dit-on, i | 
ne ſe fera que cet EtE.—(1/ regarde a /a mon- 
zre.) Il eſt cin heures & demie, Monſieur le  : 
Chevalier m'a dit qu'il reviendroit a ſix.— Ah, 
1Evoici, je crois: car j*entends ſon coureur, 
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SCENE I. 


BRUNEL, ZEPHYR. * 


* 


Bru. Moaonzor't: Chevalier vient-il, 
Zephyr ? | 

Zip. Oh, non; pas de tot: ! 

Bru. Il eſt toujours a la paulme ? 

Zep. Non, ils n'ont joue a la paulme qu'un 
moment,; & en ſuĩte ont sté chez Monſieur le 
Baron d Albain, qui demeure tout aupres du 
jen de paulme, & 26 donnoit un grand nd 
aujourd hui. „ i Ale | 

Bru. Bon, un diner de jeu, je parie? | 

Zip, Oui, Von dit que la partie eſt ſu- 
perbe. 

h Bru, Et Monſieur le Chevalier eſt entre- 
a? ; 

Zep. II ne ven ſoucioit pas; mais il a 
trouve au jeu de paulme un billet qui l'invitoit 
Cy aller; & Monſieur Dorſain I'y a entrainé 
preſque malgre wn | 

Bru, Et pourquoi Etes-vous revenu ? 

Zip. Monſieur m'a envoys dire a ſon co» 

Tome III. Q 
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cher de ne pas venir le chercher, parce que 
Monſieur de Valmont le ramenera. Mais je 
ne le trouve point ſon cocher. 
Bru. Il eſt la-haut dans Vantichambre, 
Zip. C'eſt bon; j'y vas.—(1} /ort.) 
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Ct diner de jeu me fait de la, peine 
Pourquoi s' eſt- il laiſſè condujre-la ?!—— Oh, 
ſarement, il ne jouera pas; mais gelle folie, 
d'aller sexpoſer ainfi de gaiets de cœur à la 
tentation On vient —— comment donc, 
&elt lui. ©: 


x SCENE J. 


LE CHEVALIER, VALMONT, DOR- 
SAIN, BRUNEL. 


Chev, Bxuxxr, donnez-moi la clef de 
mon cabinet. | 
Bru. (à part.) Comme ils ont Pair triſte.— 
lui donne la clef.) La voila, Monſieur. 
Chev. (a Val & a Dor/ain.) Attent» 
dez-moi ici, je vais revenir.— C II fort.) | 
Bru. Tout ceci m'inquiete. (1/ fort. 


SCENE . 
VALMONT, DORSAIN. 


1 L eſt deſole, ce pauvre Chevalier —il a une 
peur de ſon pere "I Dorſain, vit-on. ja» 
2 
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mais une infortune pareille a la mienne ; dans 
la méme heure je gagne deux mille louis 4 
mon ami intime, & jen perds cinq mille con- 
tre cet imbecille d'Albain !—ma bete d'aver- 
fion —Maudit trente & quarante, je n'y joue- 
rai jamais. * \ e 

Dor. Bon, tu recommenceras demain. 
al. Non, certaipement,—Que. veux- tu, 
l , 
Dor. Raiſon de plus pour jouer. 

Val. Non, Ceſt un parti pris. — Je ſuis en- 
tre dans le monde avec ſoixante mille livres de 
rente — ſi tu favois ce qui m'en reſte.— Ah, fi 


je puis rattraper ce que j/ai perdu, je jure bien 
que j abandonnerai/ le jeu 2 jamais. Il me 
coũte ma fortune; ib a ruin ma ſants, de- 
truit mon repos; enfin, à mes depens, j en 
ſuis! dẽſabuſẽ, degoũte, excede.—Perdre cinq 
mille louis contre le Baron d'Albain—un ani- 
mal qui a deux cents mille livres de rente !— 
le plus mauvais joueur !—& qui nous a donné 
un diner deteffable je ſuis dutre, je Pavoue. 
—Et toi, qu'as-tu fait? 

Dor. Rien. Je perdois cinq cents louis, 
& je les ai gagnẽs au. Chevalier. 

Val. Il te doit cinq cents louis ? 

Dor. Eh, mon Dieu oui; ce qui m' afflige 
beaueoup, je baſſure —au reſte, il vaut mie 
qu'il les ait perdus contre moi que contre un 
autre; du moins je ne le preſſerai pas. 4 
Val. Cela eſt tout ſimple; lies comme 
nous le ſommes, de pareils procedes ſont des 
devoirs.—-Mais, cependant, lorſque d'un au- 


la 
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tre cõtè l'on a des dettes, & des dettes ſacrees 
comme celles du jeu, il faut bien que Vhon« 
neur l'emporte ſur PamitiE. 

Dor. Aſſurement, & je ſuis à cet egard 
d'une dElicateſſe ſcrupuleuſe.— Au reſte, le 
Chevalier va ſe marier. 

Val. Quelle fortune lui donnera ſa femme ? 

Dor. Mais, vingt mille de rente, je crois 
tout au plus. 

Val. Ce n'eſt guere il en aura trente, 
lui? 

Dor. oa, d'ailleurs, de grandes eſ- 
pèrances. 

Val. Il auroit pu faire un mariage beau- 
coup plus riche. 

Dor. Il eſt amoureux. 

Val. — 1 de ſon naturel—& 

rem e prejuges 
ay bo $7 a mediocrement d'eſprit. 

Val. Oui, & je crois „Jue nous aurone: de 
la peine 4 le former; qu'en-penſes-tu ? -/ 

Der. 8 2 Fentends. my 
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SCENE „. 


: < 


LE CHEVALIER, DORSAJN, vat.” 
MONT. 


Le Chevalier, a > Dorfain. 


od; 


I 


1 toujours trois cents louis gemalt 
je m*acquitterai du reſte. 0 

Dor. (prenant les trois cents Jeanie. Je ral 
ſure, mon ami, quei je regois cet argent avec 
beaucoup plus de chagrin que. tu was 20 
avoir en le perdant. 

Cbev. (a Valmont.) e ſar auſſi; Val. 
mont, que vous ferez paye demain. 

Val. Eh, mon Dieu, ton exactitude & ta 
delicateſſe me ſont connues,—Veritablement 
je ne me con ſolerai jamais de t'avoir engage 
& jouer; j eſpẽrois que tu gagnerois; je vou- 
lois t'acquitter— demande a Dorſain tout ce | 
que je lui diſois la-deſſus tout-a-I'heure, 

Dor. II eſt recilement au deſeſpoir. 

Chev. | Je ne ſais pas Pourquoi; ; ceſt un 0 
petit EvEnement. 

Dor. II eſt certain que cette perte en el 


* . * % . . | 
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une fort grande pour une perſonne qui ne joue 
jamais; car, par elle-meme, elle n'eſt pas 
afſez conſiderable pour faire nouvelle: ainſi, 
Chevalier, ne craignez pas que vos parents en 
ſoient inſtruits; vous etes bien ſar de la diſ- 
cretion de Valmont & de la mienne ? 

Fal. Et je me ſuis aſſure de celle de tous 
ceux qui ètoient la. Perdre deux mille louis, 
n eſt aſſurement pas un grand malheur ; mais 
c'en ſeroit un tres-r6el, fi une cauſe auſſi lẽ- 
gere pouvoit retarder ton mariage ; & je nai la- 
defſus nulle eſpece d'inquictude. 

Dor. Perſonne n'en parlera, j'en rẽponds: 
c'eſt une aventure ſi ſimple, qu'il eſt impoſſible 
d'avoir la tentation de la conter. 

Val. En effet, il faut aujourd'hui des mal- 
heurs au jeu beaucoup plus confiderables pour 
faire nouvelle; ce n'eſt pas A peu de fraix 
qu'on devient 'cElebre dans ce genre. Pai 
perdu avant-hier fix mille louis, aujourd'hui 
cinq mille, & je me flatte A peine qu'on me 
faſſe Phonneur d'en parler. Ah ca, Cheva- 
tier, nous allons te laiſſer; demain nous di- 
nons encore chez ce maudit Baron ; fi tu veux 
y venir, je te donnerai ta revanche, tu mas 
qua dire. e 
Cbev. je vous remercie—je ne ſuis point 
pique. ; * 535350 

For. Tu devrois y venir; j'ai de bons 
pteſſentiments; je ſuis convaincu que nous 
gagnerons tous les trois, & que d' Albain ſera 
ruiné. Ws ; 

Val. Je crois Dorſain inſpire ; il me per- 
ſuade ; i : RE 
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Chev, Pour moi, je ne veux ruiner per- 
ſonne. 

Fal. Adieu donc, Chevalier, nous ne vous 
quittons que parce que vous avez affaire ? 

Chev. Oui, j'attends mon pere. 

Dor. Si tu as beſoin de moi, je ſuis à tes 
ordres. 

Chew, Non, je vas ſortir. 

Val. Allons, Dorſain. -A demain, mon 
cher Chevalier. (1s ſortent.) 


8$CEN & YM. 
LE CHEVALIER, u. 


E U mille cinq cents louis C'eſt 
donc ainſi que j*ai ſu garder ma parole -O 
Ciel, j'ai pu dans le meme inſtant oublier mes 

romeſſes, Phonneur & l'amour! Dorſain, 
2 ie les croyois mes amis! un 
meme jour m'a tout enlevé; je dois abjurer 
une amitie trahie, renoncer 4 l'objet aimable 
auquel je ne ſuis plus digne de pretendre, & 
deſabuſer un pere vertueux, dont j'ai fi lache- 
ment trompè les eſperances! Ah, Dieu. 
(11 tombe accabli dans un fauteuil.) 
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LE CHEVALIER, BRUNEL, 


Bru. tenant les tablettes. (4 part) 


I: eſt ſeule—je vais m'acquitter de ma com- 
miſſion. be 2 

Chev. (/ lewant.) C'eſt vous, Brunel? 
Que voulez-vous ? 

Bru. C'eſt pour vous faire voir un aſſez 
oli bijou qu'on vient d'apporter. 2 
Chev. II ſuffit; Brunel, laiſſez-moĩ. 
Bru, Ce ſont des tablettes : elles renfer- 


ment un portrait, & l'on veut ſavoir fi vous le 


ouverez reſſemblant; le voici. 
Chev. Ciel! — c'eſt Eugenie! 
Bru. Comme deux gouttes d' eau, n'eſt-ce 
pas? TY 
Chev. A qui ſont ces tablettes ? | 
Bru, A Monſieur de Valville; je vous les 
aſſe, Monſieur, il va venir, vous les lui ren- 
Irez, Mais, Monſieur, permettez-moi de vous 
are une queſtion : vous avez Pair triſte ; vous 


\ 
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tes, Dieu merci, incapable de faire une ex. 
travagance ; ce n'eſt — ce qui m'inquiete; 
mais je devine que Monſieur de Valmont ou 
Monfieur Dorſain ont joue, & fait ſans doute 
quelque leſſive. 

Chev. Non, Brunel —tranquilliſez- vous 
Allez —je deſire etre ſeul. 

Bru. (à part, en en allant.) Ah! je 
ſuis moins tranquille que jamais. (Iſort.) 


SCENE X. 


- 


LE CHEVALIER, , tenant Ie portrai 
Eugenie, & le regardant. 


UGENIE !——0, pour la premiere fois 
Je vois, ſans tranſports, votre image char- 
mante ! Que dis-je, helas! dans cet inſtant 
ne vous verrois vous mEme qu'avec un ſent! 
ment pEnible de crainte & de confufion—Vou 
vous abuſiez ; vous m'eſtimiez——& vous alle 
me mepriſer, me hair !—Eugenie me mepriſer: 
& je ſupporterois la vie! Non——Mas 
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i me mepriſeroit-elle ?—Je- pourrois 

cacher ma foibleſle; je pourrois, en me taiſant; 
conſerver mes eſperances ; & cependatit jaitne 
mieux renoncer au bonheur, que de tromper 
un ſeul moment (I regarde ie portrait.) 
Voila ſes yeux !—— ce” ard qui 
peint fi bien la puretẽ de ſon ame !=—-Lorſquiil 
ſe fixoit ſur mot, jat cru ſouvent y decouvrit 
expreſſion naive d'une tendreſſe innocente 
Malhenreux que je ſuis -& deſermais je 
n'y verrai que la colere & Pindignation !— Je 
ne puis ſoutenir la vue de ce portrait, il me 


dichire—Malgre tous les charmes de ce viſage 


enchanteur, il n'offre plus à mon imagination 
troublee qu'un juge implacable, dont Varret 
juſte & cruel doit m'enlever ſans retour toute 
la fElicite de ma vie (II le poſe ſur une table.) 
Non, je ne la reverrai jamais. Comment ſou- 
tiendroĩs- je ſes reproches ou ſon dedaia ? 
je m'éloignerai, je fuirai—Elle me plaindra 
peut Etre—Eh, puis- je m'en flatter ? 
Sans doute un choix plus heureux m'effacera 
de ſa memoire, Ah, de toutes les penſces qui 
m'accablent, voila la plus inſupportable ! 
Elle m'oubliera, je la perds Je Vai vue 
hier pour la derniere fois (11 reprend le 
portrait.) Eſt-il poſſible, ö Ciel! Eugenie, 
Padieu que je vous dis hier, <Etoit un éternel 
adieu! Dans fix mois je devois Etre le 
plus fortune de tous les hommes, vous y con- 
ſentiez ! Vous n'exigiez qu'un leger 
ſacrifice, & vous n'avez pu Pobtenir! & 
Joſe me plaindre de mon fort !— Que je 
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ſuis vil & mépriſable a mes yeux ſJw———— e 
me fais horreur; chaque idee, chaque reflexion 
accroit ma honte & mon deſeſpoir—=—& mon 
pere va paroitre !. que lui dirat-je, comment 
oſerai-je me preſenter a ſes yeux tw ——Ah, 
fuyons !J—_—Alons chercher Eugenie, 
tomber a ſes genoux, implorer ſa pitic=—— 
Eh, daigneroit-elle m'entendre? Et pourrois- 
Je lui dire: j'ai trahi mon ſerment, je ne ſuis 
plus digne de vous ?—Non, non, il me ſeroit 
impoſſible de ſupporter ſon mëpris & ſon reſſen- 
timent=—Ond donc trouverai-je une conſola- 
tion Des conſolations! Helas! en eſt-il 
qui puiſſent adoucir des peines ſi cryelles ? (I 
retombe dans le fauteuil.) 3 


SCENE. XI & derniere. 


LE COMTE, LE MARQUIS, LE CHE- 
8 VALIER, | | 


| \ | 
M. Val. (dans le fond du Thider, au Comte.) 


As, ga, Je me charge de Vex explication, 
laiſſez-moi faire, je vous prie. | 
| Chev. ( /e lewvant.) On vient—juſte Ciel, 

deſt mon pere 

D'An. (toujours dans le fond du 7. bedtre.) 
Il tient le portrait d'Eugenie ! 

M. Val. Allons, avangons, je brüle de lui 
parler; je me fais d'avance une idee delicieuſe 
de (a joie & de ſes tranſports. 

1 * (2 part.) Ou me cacher, grand 
eu | 

M. Val. (sapprochant.) Que tenez- vous 
conc-la, Chevalier ?—Mais, que vois-je, vos 
yeux ſont remplis de larmes ! | 

D' An. Ceeſt l'effet qu'a produit la contem- 
plation du portrait. 

Chev. Ill eſt vrai——jen conviens, 

Tome III. R | 
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M. Val. Cela eſt charmant II eſt fache 
que nous Payons ſurpris dans ce moment d'at- 
tendriſſement: mais, mon cher Chevalier, 
livrez- vous ſans contrainte a des mouvements 
f tendres; vous aurez une femme & un beau- 

re dont cette aimable ſenſibilitè fera tout le 
— a 

Chev. (à part.) Il me perce Vame ! 

D An. je parie, Chevalier, que le portrait 
d' Eugenie vous a fait faire de triſtes reflexions ; 
je vos cela ſur votre viſage, 

Chev, Ah, je l'avoue— les plus cruelles re. 
flexions (I le remet fur la table.) 

M. Val. Oui, oui; il aura'-penſe aux fix 
mois d*epreuve qui lui reſtent a ſubir. 

D' An. Tenez, vous renouvellez ſa peine, 
ne Vavois-je pas devine?” © 

M. Val. Allons, allons, 'voila ce qui s'ap- 
pelle aimer—Chevalier, { vous ſaviez à quel 
point vous me rendez heureux! 

Chev. (a part.) Quel affreux ſupplice! 

D' An. (au Marquis.) S'il oſoit, il ſe jet- 
teroit à vos pieds dans ce moment. 

Chev. Oui, je devrois Etre a ſes pieds 
(4 on pere.) Aux votre. 

N. Val. Pour demander grade? 

Chevy. Non—je n'en eſpere point. 

M. Val. Vous me croyez donc inflexible ? 

Chevy: Vons le ſerez, vous devez 1'etre. 

D'An. (bas au Ma#quis:) Ne le faltes done 
plus languir. | : . 

M. Val. Chevalier, embtaſſez votre ſetond 
pere (I Pembrafe.) Eel 
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 D' An. (an Marguis.) Mais parlez-luiplus 
clairement; je vous aſſure qu'il ne vous com- 
prends pas. | 

Chev. Comment 

M. Val. D'abord, Chevalier, reprenez le 
portrait d'Eugenie. | 

Chev. Non—i1l me tue | 

M. Val. Je vais donc vous rendre à la vie 
— e portrait eſt a vous. 

D' An. Mais voyez comme il trembl 

M. Val. Qu'il me devient cher —Soyez 
donc au comble de vos vœux. Certain a pre- 
ſent de votre ſageſſe, de votre amour, j abrege 
une Epreuve cruelle. 

Chev. ſe reſpire a peine. 

M. Val. je vous donne ma fille, vous ſig- 
nez les articles ce ſoir ; & demain, demain 
matin vous Epouſez Eugenie. 

Chev. Queentends-je! 6 Ciel !— (II Yap- 
puye contre la table.) | g 

D' An. II eſt ſaiſi, eperdu——hors de lui- 
meme! 

M. Val. Et pour que rien ne manque à 
votre bonheur, apprenez qu' Eugenie vous 
aime avec toute la tendreſſe dont ſon cœur eſt 
capable. | 

Chev. Ah! ſepeut-il ?— | 

M. Val. Elle n'oſa jamais vous le dire; 
mais elle m'en a fait Paveu tout-a-Vheure en- 
core, en louant vos vertus, & le ſacrifice eſti- 
mable que vous avez fait la raiſon & aVamourz 
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elle ne pouvoit retenir ſes pleurs. Enfin, 
« diſoit-elle, s'il eũt cede aux dangereux con. 
ſeils des faux amis qui l'entourent, & con- 
«« ſerve Vodieuſe paſſion du jeu, j*aurois ſans 
<« doute facilement triomphè du penchant que 
«© j'ai pour lui; mais il eſt digne d'etre aime: 
% il m'eſt donc permis d'avouer des ſentiments 
« qu'il a fi bien juſtifies, & qui vont faire le 
«© bonheur de ma vie.” 

Chev. Ou ſuis-je |! Eugenie !——Ah! 
laifſez-moi reſpirer un moment. 

D' An. Venez, venez, mon fils. 

M. Val. Le Notaire vous attend, ne dif- 
ferons plus —venez. 

Chev. Arretez— | 

D' An. Quelle paleur & quel Egarement 
ſe peint dans ſes yeux 

M. Val. Et quelle eſt donc la cauſe de cet 
affreux deſordre? Chevalier, mon fils! 

Chev, Moi! votre fils! - 

M. Val. Vouz allez Vetre— — 

Chev, Non, jamais — 

- D'An. Quedites-vous !— 

M. Val. Ma ſurpriſe eſt extreme !— 

Chev. Abandonnez un malheureux qui ne 
ſe connoit plus Vous m'avez donnè la mort 
—laiſſez-moi, 

M. Val. ' Juſte Cie] !— | 

D'An. Et que ſignifient, grand Dieu, ces 
farouches 3 f 

Chev. Du moins la probite me reſte en- 
core; elle exige le ſacrifice de mon bonheur, 
de ma vie peut-etre—N'importe, je dois n'e- 


on © 


couter qu'elle— (I/ /e jette aux piedt du Mar- 
quis.) Je ſuis indigne de vos bontes, j ai trahi 
mes promeſſes: je prevois ma ſentence, j'y 
ſauſcris ; mais n'achevez point d'accabler 
votre haine, un cœur deja livre au deſeſpoir. 

M. Val. (le relevant.) Ah! que m'ap- 
prenez- vous 

D'An. Malheureux !—vous avez joue ? 
Chev. Pai perdu deux mille cinq cents 
louis, aujourd'hui, tout-a-Pheure—Je man- 
quois à mes reſolutions, a mes ſerments, dans 
Pinſtant meme oli tout ſe diſpoſoit pour ma 
felicite prochaine. Je trahiſſois Eugenie dans 
le moment où, pour la premiere fois, elle ofoit 
avouer ſans contrainte ſes ſentiments !— e- 
tois aime——Helas! hier, ce matin encore, 
quels tranſports cette certitude ne m'auroĩt- elle 
pas inſpires !--Et maintenant elle ne ſert qu'a 
me deſeſperer ! Encore fi j'avois jout de 
la douceur inexprimable d'entendre cet aveu de 
ia bouche !--Mais non, je ne devois jamais 
goliter un inſtant d'un bonheur pur, & j'ẽtois 
reſerve a d*eternelles douleurs. 

M. Val. Votre ſort étoit dans vos mains, 
naccuſez que vous de vos peines. | 

Chev. Helas! je me plains, je me meurs, 
& ne cherche point a m'excuſer—O mon pere, 
quel fruit retirez-vous de tant de ſoins qui me 
furent prodigues ! votre bonheur n'etoit 


: 


fonde que ſur le mien!—& je le ſavois !-—— 

Ah! je ſuis un monſtre 4 mes yeux—Mais eſt- 

il poſſible, n'eſt-ce point une illuſion ? ai-je 

tte capable d'oublier à la fois, dans le meme 
R 3 
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inſtant, des devoirs fi ſacres, & qui ſont fi pro. 
fondement graves dans mon cceur ? 

D'An. Oui, vous avez detruit mon repos, 
ancanti mes plus cheres eſperances; vous per- 
dez l'objet que vous aimez; & tous ces mal- 
| heurs ſont Vouvrage d'un ſeul moment de foi- 
bleſſe! L'honnete homme eſt invaria- 
ble dans ſes reſolutions, parce qu'il Veſt dans 
ſes principes ; le ſacrifice qu'il promet à la rai- 
ſon, eſt un engagement ſacre dont rien ne peut 
le diſpenſer ; n'eüt-il promis qu'/au fond de 
ſon cœur, c'eſt aſſez, il · eſt lie à jamais. Quel 
mérite a-t-on de former des reſolutions vertu- 
euſes, ſi Von ne fait pas les garder ? Et Vame 
la plus depravee a mille fois abjure ſes égare- 
ments! Frappee de Veclat de la raiſon, & fa- 
tiguee du vice, elle a tente du moins de s'af- 
franchir de ſes honteuſes chaines ! Qui, 
mon fils, enfin une fatale experience vous I'ap- 
prend, celui qui peut manquer aux loix qu'il 
s' eſt preſcrites lui-meme, & qu'il a volontaire- 
ment jure d' obſerver, ne doit ſa vertu qu' aux 
circonſtances, & ſon bonheur qu'au haſard. 

Chev, Ah, je ſais a quel point ma faute ef 
inexcuſable, elle me coũte aſſez cher pour en 
connoitre toute l'tendue . — Dans un 
quart d'heure Eugenie ſera deſabuſce ! elle 
me haira |!=————— Maintenant elle m'attend, 
le Notaire eſt prert Eagenie penſe 3 
moi avec plaiſir; elle ſe repreſente ma joie, 
mon bonheur; elle parle de moi peut-etre— 
Elle croit qu'elle va ſigner Vengagement ſacre 
qui nous uniſſoit pour toujours! Et ce ſoir je 
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ſerat deteſts, proſcrit, & condamne par elle 3 
ne jamais la revoir !—(4u Marguis.) Dites- 
lui du moins dans quel moment j ai eu le cou- 
rage de vous avouer mon Egarement ? quand 


vous veniez me chercher, quand vous me don- 


niez Eugenie !|—Daignez-lut peindre mon de- 
ſeſpoir, mon repentir; obtenez-moi ſa pitie ; 
reſervez-moi de ſon mepris, sil eſt poſſible 
Naigriſſez point ſes reſſentiments, je vous en 
conjure au nom de votre tendreſſe paſſẽe pour 
un malheureux, qui conſervera juſqu'a ſon der- 
nier ſoupir, le ſouvenir de vos bontes, & le re- 
mords affreux d'avoir merite de les perdre. 
Adieu! (II fait quelques pas pour ſortir.) 

M. Val. Ah, cen eſt trop—arretez. 

Chev. Eh, que me voulez-vous ? 

M. Val. Eugenie me fera des queſtions, je 
veux pouvoir yrepondre. Vous ne m'avez fait 
aucuns details, | 

Chev. Tels qu'ils ſoient, ils ne peuvent 
m'excuſer. 

M. Val. N'importe, je veux les ſavoir. 

Chev. Quel recit demandez-vous! & 
qu'il eſt humiliant!—Mais vous le voulez, je 
dois obeir, On m''entraina chez le Baron 
d'Albain, on y jouoit au trente & quarante, 
Je refufai de jouer; mais Dorſain me perſecu- 
ta, parce qu'on venoit de paſſer fix fois de 
ſuite. S£duit par Iidee qu'on devoĩt manquer 
a la fin, je jouai, & je gagnai: dans ce mo- 
ment, Valmont, abſent de la chambre, ren» 


tra; & j'appris que celui qui tenoit la main, 
Etoit de moitiè avec lui: 


ors, pour ne point 
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Jouer contre lui, je voulus 2 il ſe mo- 
qua de ma deèlicateſſe, me demanda ſa revan- 
che. 45 jouai, il paſſa ſept fois ; & ſous pre- 
texte de me racquitter, profitant du trouble 
ou j'<tois d'avoir paſſe la loi qui m'eroit impo- 
ſee, il m'engagea de continuer ; enſuite je 
pris la main, je jouai encore une demi- heure, 
ne ſachant oh j'etois, ce que je faiſois, ayant 
abſolument perdu la tete ; enfin, je me retirai, 
devant deux mille louis a Valmont, & cinq 
cents louis a Dorſain, qui avoit profite de ma 
deroute pour jouer contre moi. 

D' An. Et voila, mon fils, les deux hom- 
mes que vous appelliez vos amis ! | 

M. Val. Ce jour lui vaudra dix annees 
dexperience, Juſqu'a cette facheuſe aven- 
ture, il n'eut que la vertu d'un jeune homme, 
celle de ſavoir fuir les occaſions dangereuſes. 
Deſormais il en ſaura triompher. Un cœur 
honnete ne peut jamais s'egarer qu'une fois; 
ſa faute meme rend ſa vertu plus ſolide, par 
les tourments, les remords & les reflexions, 
etiles & triſtes fruits d'une premiere erreur. 
Voyez donc toujours en moi, mon cher Che- 
valier, un pere indulgent & ſenſible. Non, 
je ne renonce point à un titre fi doux. | 

Chev. Quoi! vous pourriez vous intereſſer 
encore au ſort d'un infortune ? BE 8 

M. Val. Noſeriez - vous eſperer rien de plus 
d'un cœur tel que le mien? 

Chev. Je crains de m'abuſer non, il n'eſt 
pas poſſible. | 
M. Val. Va, le noble aveu de ta faute n 
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ſervi qu'a redoubler ma tendreſſe pour toi !— 

Il lui tend les bras.) MEARS 

Chev. (fe precipitant.) Ah! vous me ren- 

den la vie! e Sears 3 

D's. (embraſſant le Marquis.) O mon 
ami! ; > 

Chev. (embraſſant ſon pere.) Mon pere! 

M. Val. (preſſant la main du Chevalier.) 
Aimable & vertueux jeune homme! Tant de 
franchiſe & de probite me ſont de ſürs garants 
de votre conduite a Vavenir. Avant de m'ex- 
pliquer, j'ai voulu connoitre tous les diffe- 
rents mouvements de votre ame, & j'ai vu que, 
malgré votre douleur, vous n'avez pu vous re- 
pentir un inſtant de Veſtimable aveu qui vous 

enlevoit toute eſperance. Oui, plus que ja- 
, I mais, vous etes digne d'Eagenite. — 
Chev. O bonheur inattendu !J=D—Quelles 
obligations m'impoſe cet exces d'indulgence & 
de bonte! Ah, quelles'me ſeront cheres, qu'il 
me ſera doux de les remplir ! ——Quoz, vous 
me rendez Eugenie ? Puis-je Ie croire ? 
Mais, hélas! Eugenie elle-meme voudra-t- 
elle me pardonner ? Ce doute affreux empoi- 
ſonne toute ma joie ? 

M. Val. Je connois ſon cœur, j'en re- 
ponds. 

Chev, $'il faut ſubir de nouvelles ẽpreuves, 
je m'y ſoumets avec tranſport. —Apres ce que 
j'ai juſtement ſouffert, ne ſerai-je pas trop 
heureux qu'elle daigne ſeulement me permet- 
tre Peſperance ? | 

M. Val. Non, non, la vraie generoſite 
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ignore comment on peut ne pargonner qu'; 
demi; venez, ne a pas Nene le No- 
taire plus long. temps. 
92055 Le Notaire— Grand Dieu ! ce 
oir! * 
D' An. (au Marquis.) Ah, comment vous 
exprimer la reconnoiſſance— | 
M. Val. Ne parlons que de notre bon. 
heur.— (II prend ſur la alle le portrait 4 Eu- 
genie.) Je reprends ce portrait, Chevalier, 
qui vous a fait repandre tant de pleurs : Eu- 
genie vous Ie rendra ; venez le recevoir de ſa 
* Chev. Quoi, je vais la revoir !—Je trem- 
ble.—La joie, la crainte, tour-a-tour rempliſ- 
ſent mon cœur. Sx oat | 
M. Val. Allons, allons. 
Chev. Eh bien, conduiſez-moi donc A ſes 
e ur: 
M. Val. Venez, mon cher Chevalier 
mais don nons- lui le bras; car il chancele & ne 
peut ſe ſoutenir. (Le Comte & le Marguis lui 
dannent le bras.) | 
| Chev. (en ven allant.) Eugenie ! helas, 
que je deſire, & que je redoute votre preſence! 
(1s fortent.) 
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PERSONNAGES. 


Monſieur DE BALMON T, Conſeiller au 
Parlement. 


. Fils de M. — 
MELC OUR. Ami de Dor val. 
SAINT. CLAIR, jeune Maitre des Re. 


quttes. 

Monfieur MOREL, jeune Avocat. 

Le Marquis de ROZ ELLEsS. 
LAPIE RRE, Valet de M. de Balmont. 


La Scene eft a Paris, chez M. de Balmont. 
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LE | MAGISTRAT, 


COMEDIE. 


Chi s' arma di Aren; vince ogni affetto, 
| Guayini, Paſtor fide. 
ACTE 1 


9 


SCENE PREMIERE. 


Le Theatre neten un Ca binet 2 On 
voit un burtau, ſur leguel ſont poſtes deux 


lumieres. 


DORVAL, MELCOUR. 


1 donc, mon cher Dor- 
ng ces tranſports violents; à la fin, vous 
tahirez yotre ſecret. 


Tome III. 


Dor. Ah; Melcour ! ſongez-vous que dany 
quelques heures, un arret irrevocable va deci. 
er du fort de Vexiſtence, de la fortune, de 
Phonneur-enfin de M. de Saint-Y ves, du pere 
d' Adelaide !l—(1/ regard à Ja montre.) II eſt 
ſept heures du ſoir ; & demain avant le jour les 
Juggs ſeront aſſembles, & dans douze heures, 
la ſentence ſera prononcee! © 
Mel. Mais la cauſe de M. de Saint-Y vez 
eſt d'une juſtice Evidente ; votre pere en eſt le 
rapporteur : vous connoiſſez Pmalterable Equite 
de M. de Balmont ; vous ſavez le poids que 
donnent toujours a ſes concluſions. la haute 
conſideration dont il jouit; ſa-probite recon- 
nue, & letendue de ſes lumieres : ſans intri- 
; ſans cabale, mais par le ſeul aſcendant 
J Veſprit & de la vertu, n'eſt-il pas toujours 
ſar de ramener toutes les opinions à la fienne? 
Comment ces reflexions ne -moderent-elte; 
Pexces des vives inquietudes qui vous ac- 
SLA, aids AWAY GC 
Dor. Vous me parlez des vertus de mon 
pere; eh, qui les admire plus que moi! Moi, 


qui vois avec detail Vauſterite de ſa vie, & les 
acri 
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il penſe avec raiſqn. qu'il n'en eſt point.de plu 
reſpectable, loriqu'on en remplit les obliga- 
tions ſacrees; & l'amour de I'humanité, une 
noble ambition de gloire, Pont arraché de- 
puis quinze ans à la diſſipation & à tous les 
plaiſirs de la fociete, Je m'enorgueillis juſte- 
ment d' etre le fils d'un tel pete; cette vive 
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tendreſſe, cette profonde admiration qu'il 
minſpire, furent, vous le ſavez, les premiers 
ſentiments de mon cœur; & le temps & la 
raiſon nont fait que les fortifier encore. Mon 
pere eſt ſurement le plus juſte | le plus ver- 
tueux des hommes; mais enfin, Melcour, il 
eſt homme, il peut ſe tromper; malgre le 
plus pures intentions, ne peut-on pas s abuſer 
ſoi-meme ?——Pailleurs, Pennemi de M. de 
Saint-Vves, le Marquis de Rozelles, eſt ſi 


adroit,: fi actif! Mon pere eft inſenſible aux 


follicitations ; mais intrigue a tant de reſ- 
ſources N je decouvre mille ſujets de 


crainte, & j'ai les plus noirs preſſentiments. 
Mel. Je ne vous conggze pas; il y a fix 
ſemaines que vous ne doùtiez pas du gain 
de A proces ; hier encore vous paroiſſiez tran- 
OO RR IST of gs 
Dor, Il eſt vrai ; mais demain il ſera juge! 
Je tremble, & je vois tout en noir. Qu'en 
dit-on dans le monde ? _ 
Mel. Eh, que vous importe ? De quel ſoin 
allez-vous vous embarraſler ! 
Dor, On croit que M. de Rozelles gag- 
nera ? ; | "7; 
Mel. Depuis que ce proces eſt commence, 
M. de Rozelles va par- tout, & paſſe la moitié 
de ſa journee à faire des viſites, ce qui eſt un 
grand moyen de gagner les ſuffrages; d un 
autre cote, M. de Saint-Yves, occupe de ſon 
affaire, ſe tient renferme chez lui, ne voit que 
la famille, ſon Rapporteur & ſon Avocat; 
* af: 
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ainſi, il eſt tout fimple que le monde donne 


raiſon à ſon ennemi. | 

Dor. Ah, Ciel !—Mais on n'a donc pas lu 
les Memoires ? | 
Mel. On na lu que ceux du Marquis de 
Rozelles, parce qu'ils ſont remplis de plaiſan- 
teries & * méchancetés; ceux de M. de 
Saint-Yves ſont tres-ſages, tres-perſuaſifs ; 
ils contiennent d'excellentes raiſons; mais au- 
jourd' hui ce n'eſt pas tout cela qu'on cherche 
dans un Memoire ; des perfonnalites, des in- 
jures, de la moquerie, une ironie bien pi- 

uante, voila ce qui les fait lire; & les gens 
du monde ſont en general fi legers, ſi deſceuy. 
res, fi ennuyes, que pourvu qu'on les faſſe 
rire un moment, on a toujours raiſon avec 
eux. We 

Der. Mais un Memoire = traite des af- 
faires les plus importantes & les plus ſcrieuſes, 
doĩt-il etre plaiſant ? A 

Mel. Que voulez-vous, mon ami, c'eſt une 
mode nouvelle, mais preſque univerſelle, & 
malheureuſement Pon doit craindre ſa dure; 
car il eſt beaucoup plus facile d'etre railleur & 
bouffon, que d'etre Eloquent, noble & pathe- 
tique. 

Allons, M. de Saint-Vves perdra ſon 
proces ; je m'y attends. 

Mel: Vous auriez bien mauvaiſe opinion 
des Magiſtrats, fi vous les penſiez occupes de 
ces jugements 2 qui ſe forment dans 
le monde; que leur importe ce qui % dit? 
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Ne doivent-ils pas juger uniquement d'apres 
les preuves & leur conſcience ? e 
Der. Melcour, dites- moi, vous voyez mon 
pere tous les jours; pluſieurs fois on lui a parle 
de cette affaire en votre preſence ; pour qui 

croyez-vous qu'il penche en ſecret ? 
Mel. Mais, vous le connoiſſea mieux que 
moi. 5 
Der. Helas, quand on prononce le nom 
de Monſieur de Saint-Y ves, joſe à peine le 
regarder ; 1] me ſemble alors que mon ſecret 
eſt Ecrit ſur mon viſage; & fi mon pere le pe- 
netroit, il ſe recuſexoit, Jen ſuis ſar ; 1] a une 
delicateſſe fi ſcrupuleuſe !——Quand je vis en 
Lorraine, il y a dix-huit mois, pour la pre- 
miere fois, Mademoiſelle de Saint - Vves, cette 
cruelle affaire ëtoit deja commencee ; deès- lors 
je congus Videe de faire conſeiller a ſon pere 
de choiſir le mien pour Rapporteur, & cette 
raiſon m'engagea ſeule a cacher une malheu- 
reuſe paſſion, dont tant de contrainte, d'in- 
quictude & de myſtere, ont encore augmente 
la violence. Je crains la penetration de man 
pere, & ſur- tout cette vivacite qui m'eſt natu- 
relle, & qui vingt fois deja a penſé me trahir: 
ainſi, loin d'avoir la temerite d'examiner ſes 
mouvements, je ne ſonge qu'a lui derober les 
miens ; mais vous, Melcour— - 
Mel. Sur les affaires, Monſieur de Bal- 
mont eſt impenetrable ; par interet pour vous, 
je Pai bien Etudis ; mais ſa prudence deroute- 
roit encore un obſervateur beaucoup plus ex 
perimente que moi. : 7" | Sr V.. 
| 83 
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Dor. Il eſt contre Monſieur de Saint-Vves, 
Jen ſuis ſar. 

Mel. Bon, voici du nonveau !—— Vous 
venez donc de faire cette decouverte dans Pin. 
ſtant ? 

Dor. Et Durand, ſon Secretaire, la Pierre, 
| ſon laquais, & toute la maiſon, font pour 
Monſieur de Rozelles; je n'en doute pas. 

Mel. Re&ellement vous extravaguez. Mais, 
quand cela ſeroit, M. de Balmont ſe laiſſe- t- il 
gouverner par Durand? Se repoſe- t- il entiere- 
ment ſur lui, du ſoin d'examiner les papiers ? 
Se contente-t-1] des fimples extraits faits par 
un Secretaire? Dailleurs, ce Durand lui- 
meme n'eſt-il pas un honnete homme! II eſt 
ici depuis fix ans. M. de Balmont, avant de 
le prendre, fit les informations les plus exaQtes 
ſur ſa conduite & ſur ſa vie entiere; & en ſe 
Pattachant, il lui aſſura un ſort qui ſuffiſoit 
pour mettre au-deſſus de toute corruption, un 
homme infiniment moins vertueux que Du. 
rand. Je veux, diſoit M. de Balmont, que 
«© mon Secretaire ſoit afſez a ſon aiſe pour 
« n'etre jamais tents par une offre ſecrete & 
«© vile. Quel droit aurois- je de lui defendre 
«« de recevoir de Pargent, fi je ne lui procu- 
«« rois pas un ſort agreable ? Enfin, ajoutoit- 
«« il, la baſſeſſe d'un Secretaire réjaillit ſur ſon 
«« maitre, & ſuffit pour ternir ſa reputation ; 
% & le Magiſtrat qui la connoit & la tolere, 
«« en partage Vinfamie.” Tels <totent les 
diſcours de M. de Balmont, & tels ſont 
ſes principes. Vous &tiez trop jeune alors 
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pour en Etre frappe ; mais, moi, j*avois ſeize 
ans, & tous ces détails ſont encore preients I 
ma mémoire. | 

Dor. Je me les rappelle parfaitement, 
quoique je n'euſſe que douze ans. Je ne doute 
pas de la probite de Durand; d'ailleurs, mon 

re le veille de fi pres, qu'il me paroit im- 
poſſible qu'il oſat trahir ſon devoir, meme 
quand il auroit moins dhonnetete qu'il n'en 


2: il ſait trop que mon pere ſeroit inflexible I 


cet Egard, & que la premiere faute de ce genre, 
lui cofiteroit ſa place. Mais il a vu M. de 
Rozelles pluſieurs fois, il peut etre prevenu en 
fa faveur. WES 

Mel. Un Secretaire quit ne prend point 
d'argent, ne regoit point de preventions z 
d'ailleurs, fi le Marquis de Rozelles a gagne, 
par ſon eſprit & ſon eloquence, Vinclination 
de Durand, ſoyez bien perſuade que Durand 
ne ſeduira pas votre pere. 

Dor. Ah, Melcour, vous raiſonnez bien 
froidement ſur tout cela | 

Mel. Oui, je raiſonne ſenſement ; & dans 
ce moment, ce n'eſt pas ce qu'il vous fau- 
droit, je le vois bien. Vous ne demandez 
qu'a vous deſeſperer ; tout ce qui peut vous 
calmer, vous deplait. 

Dor. Je ſuis hors de moi, je Vavoue. J'at- 
tends la nuit, j'attends le jour avec une impa- 
tience & des craintes inexprimables! Jai un 
battement de cœur qui ne me quitte point, 
quand je penſe aux ennemis de M. de Saint- 
Yves ; quand je ſonge que demain, ce jour ſi 
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deſirẽ, ſera peut- tre celui de leur triomphe, 
Je ſens au fond de mon ame un poids qui m'op- 
preſſe & m'accable, & j'eprouve des mouve- 
ments de reſſentiment & de colere qui vont 
Juſqu'a la fureur— Certainement j'ai la 
fievre, je ne ſuis pas dans mon état ordinaire, 
je n'ai pas ma tete——]e ſuis mecontent de 
tout ce qui m'environne, de vous-meme, Mel. 
cour; vous ne me donnez pas une ſeule conſo- 
lation; au contraire, depuis ce matin, vous ne 
m' avez pas dit un mot qui ne m'ait afflige—— 
Je vois que vous preſſenteʒ mon malheur, vous 
voulez m'y prẽparer.— Vous croyez que M. 
de Saint-Vves perdra ſon proces ? Repon- 
dez-moi ; reellement, qu'en penſez-vous ? 
Dites-moi la verite, 

Mel. Eh, mon Dieu, faut-1l toujours vous 
rEpeter la meme choſe ? Je ſuis perſuade de la 
Juſtice de la cauſe de M. de Saint-Yves; ſon 
affaire eſt entre les mains de M. de Balmont, 
ainſi il me ſemble que nous avons tout lieu 
d'eſperer— 

Dor. 41 wous ſemble ! Vous parliez bien 
plus affirmativement hier encore, 

Mel. Vous le croyez, Mais je vous aſſure 
que ja toujours tenu le meme langage. 

Dor. Enfin, vous avez change de ſentiment! 

Mel. Mais quoi, voulez vous que je vous 
diſe que je ſais far du gain de ce proces? Une 
ſemblable folie pourroit- elle vous conſoler & 
vous fatisfaire ? 

Dor. ſe voudrois qu'on prit part a mes 
peines, je voudrois qu'on ne cherchat point 4 
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les aigrir encore par une durets & une froideur 
fi revoltantes! Enfin, je voudrois moins de 
raiſons peut-etre, mais plus d'amitic—— 
Melcour, laifſez moi; je vous ennuye, vous 
maffligez; je ſuis hors d'stat de ſupporter 
limpatience & la contrariete ; laiſſez-moi, de 
ce. 
81% Vous ſouffrez, vous etes malheureux; 
fi j'ai pu vous bleſſer, cher Dorval, Jai tort 
ſans doute, & un tort que je ne dois jamais me 
pardonner. 

Dor. Ah, Melcour-——excuſez un infor - 
tune qui n'eſt plus 4 lui-meme !\——Ah, que 
votre raiſon rappelle la mienne ! Eleves enſem- 
ble, les liens du ſang, Phabitade, Pamitie, 
tout doit nous unir a jamais. Je ſuis injuſte 
& violent ; mais vous ſavez, Melcour, fi vous 
m'etes cher e vous outrage, & cependant 
je donnerois ma vie pour vous. 

Mel. Pen ſuis bien ſar ; votre cœur ne ſaĩt 
point aimer foiblement : mais ſi vous n'appre- 
nez pas à reprimer Vexces de votre ſenſibilite, 
& limpetuoſite de votre caractere, vous ſerez 
toujours malheureux. 

Der. Ah, que j'envie votre ſageſſe & votre 
tranquillits ! | 

Mel. Pai vingt-deux ans, & vous n'en avez 
que dix-huit, 

Dor. Votre raiſon fut dans tous les temps 
ſuperieure à votre ige——Quand je me com- 
pare à vous, Melcour, je ne puis comprendre 
l'amitié qui vous attache a moi=—— Que je 
rougis de mes foibleſſes, en penſant combien 


214 Le Magiftrat, 


Jai peu profite des ſoins & des legons de mon 
pere, & de vos conſeils— ſe n'ai.jamais 
recu que des exemples vertueux & ſublimes. 
Je fus eleve ſous les yeux de mon pete. dans 
cette maiſon ou regnerent toujours Lordre, la 
decence & la paix; dans cette maiſon enfin, 
le ſanctuaire auguſte de l' quite, du deſinter- 
eſſement, de la bienfaiſance, & de toutes les 
vertus — Et fi jeune, déja mon cœur eſt 
ouvert aux paſſions les plus impetueuſes, & je 
ne ſuis qu'un inſenſe!1——Ah! quelles reflex- 
ions humiliantes ! Cependant, je ſens dans 
ce cœur un defir ardent de me diſtinguer, & de 
m' eẽgaler un jour 4 mon pere; P'eclat de fa re- 

putation, la gloire de ſa vie enflamment mon 
ame, & frappent vivement mon imagination.— 
Jui, pour parvenir au bonheur de lui reſſem- 
bler, j'aurai la force de faire, s'ililè faut, les 
plus grands Tacrifice——Oui, je ſaurai vain- 
cre. la violence de mon caractere & maitriſer 
mes paſſions.—-N?eſperez-vous pas, mon cher 


mes defauts ? Te 
| Mel. Avec les principes que vous avez, & 


ſent, que ne doit-on pas attendre de vous ! 
Pyailleurs, n'avez-vous pas entendu dire que 
votre pere, dans fa premiere jeuneſſe, eut des 
paſſions tres-vives ? Il etoit aimable, recherche, 
il aimoit le monde; cependant le deſir d'ac- 
querir une grande reputation, & ſur-tout 
amour de la vertu, triompherent bientot de 
ſes autres penchants; &, fans balancer, il 


Melcour, qu'il me ſera poſſible de ſurmonter 


cette nobleſſe de ſentiments qui vous caracteri- 
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Cent die. Fr 5 
ſacrifis tous ſes goüts aux devoirs de fon Erat 
— Mais e u'un vient. 

Dor: © iel! Je je teconnois la voix 
Saint-Clair; quelle conttariete!, © © 
uu. Be voici, dong e 0s, folgen 
combien 1] eſt indiſcret & aufe 
Dor. Javygis encore mille choſes à vous 
dire; cette viſite me deſeſpere. | 


% 


SCENE IL 


von var. dos. SAINF 


E 
L 


. Clair Box; jour, Dorval—On ne beat 
voir M. de Balmont? ... | 

Der. Non, il eſt enferms dans fon cabiner 
depuis le dine. 
S. Clair. Ah, fort bien——Mais, dans 
ſon cabinet |——eft-ce que nous n'y n 
pas? | 
Dor. Non, ce n 'eſt pas celui ou mon pere 
travaille ordinairement. 

S. Clair. Je ne congois pas comment M. 
de Balmont peut reſiſter à la fatigue affreuſe du 
travail aſſidu qu'il s'eſt impoſe, 
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Mel. En ne veillant jamais, & ſe couchant 
tous les jours à dix heures & demie, il conſerye 
ia ſante, & ne s endort point au palais. 

S. Clair. Moi, ce regime-la me tueroit. 

Mel. Cela peut Etre ; en effet, il we con- 
vient pas à tout le monde. | 

S. Clair. Je ne crois pas que Dorval ſoit 
tents d embraſſer I'etat de la robe, & je le con- 
cois : aſſurement, l' exemple que lui donne ſon 
pere, eſt tres-beau ; mais cet exces d'auſterite 
n'eſt pas fait pour ſeduire un jeune homme; 
c'eſt une eſpece de couvent, que cette maiſon- 
ci——ſe coucher à dix heures, renoncer au 
monde, aux ſpectacles; ne jamais donner 3 
ſouper ; paſſer ſa vie enferme dans un cabinet 
veritablement cela eſt heroique——&, 

ur moi, je ne vois point de difference entre 

e ſort d'un hermite, & celui de M. de Bal. 

Dor. (avec bumeur. ) On en pourroit ce- 
pendant remarquer une petite qui vous eſt 
Echappee: c'eſt qu'un hermite n'eſt utile à 
perſonne. Ainſi, vous conviendrez que la 
comparaiſon n'eſt pas heureuſe, | 

S. Clair. Je plaiſantois——ſirement le 
bien public, 1a gloire, ſont de grands motifs 
dans notre Etat. | | 

Dor. (bas à Melcour.) Notre tat, dit-il; 
cette expreſſion me choque dans ſa bouche. 

Mel. (bas d Dorval.) Taiſez- vous donc. 

S. Clair. A propos, on juge donc demain 
ce fameux proces du Marquis de Rozelles— 
une affaire fort delicate fort embrouillee. 
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Dor. (a part.) Embrouillce——la pati- 
ence m'Echappe. 

S. Clair. je n'ai appris qu aujourdhui que 
M. de Saint-Y veg avout une fille; elle a dix- 
huit ans: on dit qu'elle eſt tres-intereſſante ; 
elle Na qu'un frere; fi ſon pere gagne ſon 
proces, elle ſera riche mais Ia perte de ce 
proces renverſeroit toute leur fortune—— C'eſt 
une terrible poſition que celle de M. de Saint- 
Yves; à la veille d'etre, peut-etre, ruinè & 
deſhonore—— On allez- vous donc, Dorval? 

Dor. arretant.) Eviter un entretien— 
auquel je ne dois pas me meler——Vous oub- 
liez que mon pere eſt Rapporteur de M. de 
Saint-Y ves. 9 | 

Mel. En effet, ce n'eſt pas ici qu'on peut ſe 
permettre une converſation ſur cette affaire. 

S. Clair. (a part.) Quelle pedanterie !— 
Haut. 1] regarde à /a montre.) Comment 
donc, il eſt huit heures; la repetition ſera 
commencee. 

Mel. Quelle repetition ? | 

S. Clair. Eh, mon Dieu, je ſuis bien 
malgre moi, je vous aſſure, le premier acteur 
d'une troupe de. fociete, 

Mel. Bon, vous jouez la Comédie. 

S. Clair. Que voulez-vous; j'ai cede aux 
perſecutions de trois ou quatre femmes, qui, 
d'autoritẽ, m'ont force à prendre une demi- 
douzaine de roles. 

Mel. Et quel eſt votre genre ? | 

S. Clair. Mais —— j'ai joue le joueur, 


Darviane, le Comte d'Olban; dans ce dernier 
Tome III. 2 
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role, ſur-tout, j'oſe dire que j ai eu quelques 
ſuccis——1Il eſt vrai que note Nanige Etoit 
charmante, & que d'ailleurs elle joue comme 
un ange; ce n'eſt pas une exageration, mais 
elle eſt infiniment ſupcrieure a la megleure 
Actrice de la Comédie Frangoiſe. | c 

Mel. Vous ne m'<tonnez point; je nat pas 
encore vu de troupe de ſociete qui n'ait eu, de 
deux ou trois de ſes Acteurs, une femblable Ml 
opinion——Mais, cependant, cette grande f 
Actrice prend toujours des legons, je parie ? 

8. Clair. Oh, oui; il le faut bien, pour 1 
acquerir un certain uſage du Theatre ; mais 
elle a mille fois plus de talents que ſon 
maitre. I 

Mel, Les Comediens Francois doivent ètre - 
bien humilies ! Is conſacrent leur vie entiere 
à Petude d'un art tris-difhcile, &, malgré 
leurs travaux & leurs ſoins, ils ont ſans ceſſe 
la mortification de ſe voir égalés, & meme 
ſurpaſſes par les gens du monde, qui, fans 
habitude, ſans peine, ne jouant la Comédie que 
par haſard, & pour leur amuſement, arrivent 
cependant à la perfection avec tant de facilité 
Cela eſt piquant pour les Comediens, il 1 
en faut convenir. | 

2 ay 

S. Clair. Vous vous moquez ; mais je vous 
aſſure que notre troupe eſt excellente 
notre dernier ſpectacle fut regu avec des e. 
tranſports. ry 

Mel. Je ſuis perſuade qu'il le meritoit—— g 
mais les applaudiſſements prouvent peu de n 
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choſe——En recevant un billet, ne prend- on 
pas Vengagement d'applaudir ? f 

S. Clair. Enfin, fi nos ſpectacles ennuyoi- 
ent, y viendroit-on ? | | 

Mel, Et le deſceuvrement, la curioſité, les 
comptez- vous pour rien? | | 

Dor. Eh, mon Dieu, Melcour, de quoi 
vous melez-vous ?——Ne voyez-vous pas que 
vous retenez Monſieur, & que vous abuſez de 
ſa complaiſance——1l eſt attendu ! 

S. Clair. II eſt certain que je ſerai cruelle- 
ment gronde, Adieu, pour le coup je me 


ſauve. Adieu. (I fort.) 


C 


DORVAL MELCOUR. 


ey Au, je reſpire! Sa converſation 
avoit donc de grands charmes pour vous ? 

Mel. Je wai pu refiſter au plaiſir de me 
moquer un peu de fa ridicule vanite. Dyail- 
leurs, concevez- vous qu'un homme de l'état 
de Saint Clair adopte un genre d'amuſement, 
lans doute très-agréable, mais qui néceſſaire- 
ment conſume un temps fi conſidéèrable! 
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Dor. N'entends-je pas mon pere? 

Mel. Oui, c'eſt lui — Je vous laiſſe; je 
ſuis oblige de ſortir, mais je reviendrai ſouper 
avec vous. | 

Dor. Ah, n'y manquez pas—ne m'aban- 
donnez pas ce ſoir dans Fetat oh je ſuis. 

Mel. Je ſerai de retour dans une demi-heure, 
(11 fort.) 

Dor. Se peut il que je fois auſſi mal- 
heureux avec un tel ami & le meilleur des 


peres ! 


SCENE IV, 


M. DE BALMONT, DORV AL. 


Bal. (tenant une litre.) 


Moor fils, je vous cherchois j'ai à vous 
parler d'une im portante affaire. 

Dor. Comment ? | 

Bal. Votre education eft finie; je vous 
exhorte depuis un an, mon fils, a reflechir 
murement ſur le choix de l'etat que vous vou- 
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lea embraſſer; voici le moment de vous de- 
cider, 

Dor. Toutes mes réflexions font faites, 
mon pere; Petat qui me paroit le plus utile, 
le plus reſpectable, c'eſt le votre. 

Bal. Ecoutez- moi: je viens de recevoir 
une lettre du beau- frere de Melcour; il moffre 
pour vous un placement militaire très-avan- 
tageux—— Tenez, liſez ſa lettre. (17 la lui 
donne.) 

Der. Cette grace, que je dois ſans doute 

i Pamitic de Melcour, ne peut me faire 
Lee de reſolution. CI lit la lettre tout 
bas.) 

Bal. Vous aimez la gloire; ſongez, mon 
fils, que la plus 6clatante eſt celle qu'un Mili- 
taire peut acquerir. 

Dor. La plus ſolide eſt 2 mes yeux la plus 
brillante: j'honore, je reſpecte un Militaire 
diſtingue par ſon courage & ſes talents; mais 
enfin, ce n'eſt que dans un temps paſſager de 
malheur & de calamite qu'il peut ctre utile a 
ſa Patrie; la paix, qu'il doit deſirer comme 
citoyen, lui ravit toute occaſion de ſe ſignaler, 
& le replonge dans Poiſivets & PinaCtion, 
Pour moi, je veux conſacrer ma vie entiere a 
Patilite publique; je veux, dans tous les 
temps, pouvoir prouver mon zele & mon 
amour pour mon pays. Laiſſez- moi donc 
entrer dans la noble carriere que vous par- 
courez avec tant d'eclat, Pendant Ia 
guerre, pendant la paix, vous ſervez Egalement 
vos concitoyens; rien ninterrompt, rien ne 
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ſuſpend vos laborieux travaux; chaque jour 
ajoute à votre gloire, & la mort ſeule pourra 
mettre un terme à cette activité bienfaiſante 
& genereuſe—— Voila l'etat que je choiſis, & 
le modele auguſte que je veux imiter. Sans 
doute, mon pere, je n'ai ni vos vertus, ni 
votre genie; mais j*aurai vos conſeils & votre 
exemple, | | * 

Bal. Depuis long-temps je connois vos 
ſentiments a cet Egard; votre reſolution me 
paroit fixe & d&terminee ; cependant, mon fils, 
je crois devoir la combattre encore: ſongez 
que, pour fe diſtinguer dans Petat que vous 
voulez choiſir, il faut renoncer aux plaiſirs, au 
monde, aux charmes fi doux de la ſociete. 
Aucun état ne preſcrit des devoirs auſſi ri- 

goureux & auſſi difficiles a remplir. 

Dor. II en eſt plus glorieux. 

Bal. Vous avez de I'elevation, votre ame 
eſt noble & pure, mais vos paſſions ſont vio- 
. F 
Dor. fe les vaincrai, 

Bal. Pourrez- vous, mon fils, abandonner 
des lectures agreables, & ceſſer de vous occu- 
= de la litterature & des arts, pour vous 
ivrer uniquement à Ietude des loix, Etude 
aride, abſtraite, embronille, qui demande 
tout le diſcernement de la plus ſaine raiſon, 
& Pattention la plus conſtante, & la plus 
reflechie ? e 
Dor. Le deſir d'illuſtrer ſon nom, fait ſup- 
porter ſans peine un travail fatiguant, & 
ſurmonter les degoũts de l'ennui. a 


Bal. Mais vous tes ſenſible ; aurez- vous 
je courage de reſiſter aux mouvements d'une 
pitiè ſouvent dangereuſe; ſaurez-vous, quand 
votre devoir Vexigera, immoler la compaſſion 
& vos penchants ſecrets, a la juſtice quelque- 
fois afligeante & ſevere? Etes vous ſtir de ne 
jamais vous laiſſer aveugler par les prèventions 
de Pamitie, on la ſeduction de l'amour? 
Vous rougiſſez, mon fils, vous baiſlez les 
yeux; Pauſterite de cette peinture vous 


trouble, vous Etonne, & refroidit votre 


zele ! 
Dor. Non, mon pere, non, rien ne peut 


le rallentir. Ne connoiſſois-je pas avant cet 
entretien les devoirs d'un Magiſtrat? Ne leg 
rempliſſeʒ- vous pas tous? Vous poſſede: ces 
qualites auſteres que vous dépeignez; ces 

crifices dont vous parlez, vous les avez 


tous faits, & vous Etes heureux ! La gloire, 


votre renommee, & ſur-tout le temoignage de 
votre conſcience, vous dẽdommagent aflez des 
privations que vous vous etes impoſces, & 
vous font cherir & preferer à tout autre, Vetat 
ſublime que vous avez choiſi. 

Bal. Oui, ſans doute, je ſuis heureux. 
Pai pu me tromper: mais du moins nulle faute 
volontaire n'a ſouills ma vie; je n'ai rien 
2 me reprocher d' eſſentiel: cependant, mon 
fils, ne penſez pas que je ſois exempt 
d'agitations, de troubles, & meme de repen- 
tir. 

Dor. Du repentir ! Vous, mon pere! 

Bal. Le méchant n'a ds remords que pour 
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le crime mais une legere faute ſuffit pour 
en faire Eprouver Vatteinte douloureuſe a Phom- 
me vertueux Toutes les fois que je me ſuis 
charge d'une affaire Epineuſe & dElicate, Jai 
ſenti vivement cette peine in&Evitable, ſur-tout 
dans notre tat. D*abord, quand j' examine 
une cauſe, Phabitude que j'ai du travail, ſert 
à me la faire debrouiller en peu de temps avec 
facilite ; je crois biento0t en avoir demels toutes 
les diffticultes; enſuite, apres une müre re- 
flexion, je med<termine vers une opinion; & 
bien certain que je ſuis depouille de prèvention 
& de partialite, je ſuis tranquille. Mais a me- 
ſure que le jour du jugement approche, une 
foule de craintes, d'incertitudes, de ſcrupules, 
viennent ſucceſſivement me tourmenter. II 
me ſemble alors que je n'ai point aſſez ſoig- 
neuſement examine l'affaire; il me ſemble que 
Je ſuis coupable de mille negligences; je me 
reproche amerement les plus legeres diſtrac- 
tions; enfin, mon repos eſt trouble par les in- 
quictudes les plus cruelles ! 

Dor. Ces inquietudes vous honorent, elles 
prouvent Pexces de votre delicateſle Mais 
je m'afflige en penſant qu' aujourd'hui vous 
les reſſentez peut tte — On juge demain un 
proces ſi intereſſant | 

Bal. Ah, ſurement, mon cœur n'eſt pas 
ſans Emotion! 

Dor. Ciel !——cependant——cette affaire 
pou fi claire, & les droits de M. de Saint- 

ves {i bien etablis !—— 
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Bal. (avec ſeverite.) Vous devez taire 
votre opinion, Dotval. n 
Dor. (a part.) Helas! je ſuis pret à me 
trahir ! 


— 


r 


M. DE BALMONT 
PIER 


La Pierre. (a M. ae Balmont.) 


R. le Marquis de Rozelles demande 8'il 
peut entrer ? | 

Bal. Oui, ſans doute (La Pierre ſort.) 

Dor. (à part.) Le Marquis de Rozelles ! 
—Ah, ſortons ; évitons cette odieuſe rencon- 
tre (II fait guelques pas.) 

Bal. Ecoutez, mon fils: Voncle de Mel-. 
cour me demande une prompte reponſe, gar- 
dez ſa lettre; je vous prie de la lire encore 
avec attention, & dans deux jours vous m'in- 
ſtruirez de votre derniere reſolution. 

Dor. Oui, mon pere (2 part.) je le 
vois, M. de Saint-Yves eſt perdu, je ſuis au 
deſeſpoir (11 fort impitueuſement.) 


Pe. 
1 

1 

» 
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SCENE VI. 


M. DE BAL MONT, /el. 


QUREMENT 1] perſiſtera dans ſon projet! 

——a du le combattre; mais com- 
bien je jouis des motifs qui le determinent ! 
Comme ſon ame eſt noble & ſenſible! qu'il 
m'eſt cher! On vient —c'eſt le Marquis 
de Rozelles Allons, armons-nous contre 
toute la ſèduction & tout Part de la ſollicitation 
la plus adroite ! 


- 


SCENE VI. 


M. DE BALMONT, LE MARQUIS. 


Roz. (tenant un papier.) 


Parxponxez-mor, Monſieur, cette 
derniere importunit 
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Bal. (lui preſente un fauteuil ; ils fafſeyent ' 
Pun & Pautre.) Mon devoir eſt de vous en- 
tendre. 

Roz. ſe ſais, Monſieur, combien vous etes 
au-deſſus des ſollicitations, combien vous les 
mepriſez ; mais on n'a pas toujours la poſſibi- 
lite de pouvoir mettre des bornes au zele de 
Pamitie—-—Un de mes amis vient de me 
forcer a recevoir cette lettre qu'il m'appor- 
toit de Verſailles, & il a exige de moi une 
promeſſe poſitive de vous la rendre La 
voict ; elle vous eſt adreſſèe (11 la lui 
donne) . 

Bal. (la prenant.) Vous ſavez, Monſieur, 
re lettre de recommandation, telle quelle 
oit, ne peut avoir nulle influence dans une 
affaire de ce genre. (II ouvre la lettre, & lit 
tout bas.) 

Rox. pendant qu il lit.) Je penſe bien 
comme vous; mais quand on a beaucoup de 
parents, d'amis, qui tiennent tous à la Cour, 
1] eſt impoſſible de rejetter toutes les preuves 
d'interéèt qu'ils veulent donner cependant 
combien jen ai refuſees ! — Je dedaigne fi 
fincèrement tous ces petits moyens d'ail - 
leurs, j'ai, je Lavoue, une entiere confiance 
dans la bonte de ma cauſe, & je puis dire, ſans 
me flatter, que j'ai pour moi l'opinion generale, 
& le veœu univerſel——mes Mémoires ont 
produit un effet! ſur-tout a Verſailles! 


Bal. (après avoir lu.) Je me trouve fort 
honore, Monſieur, de recevoir une lettre ſignée 


par un nom ſi reſpectable, | 


b 
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Rox. Je ſais qu'elle eſt remplie de bonts 
pour moi, temoignage d'autant plus flatteur, 
que je ne Vavois ni demands, ni deſiré. 
Bal. Avez-vous, Monſieur, quelque choſe 
de particulier à me dire ſur votre affaire? 

Roz. Voici encore une lettre, mais d'un 
autre genre, que je vous ſupplie, Monſieur, 
de vouloir bien lire; elle n'eſt point dans mes 
Meémoires, parce qu'on n'a pu me la procurer 
qu' aujourd'hui. Vous connoiſſea Vecriture de 
Monſieur de Saint-Y ves, cette lettre eſt de lui; 
elle s'adreſſoit a Madame d' Argencour, ſa 
belle- ſœur. 8 

Bal. Mais, Madame d' Argencour n'eſt- elle 
pas brouilléèe avec Monſieur de Saint Y ves? 

Rox. Sans doute, & pour des procedss 
affreux—Dans cette lettre, vous verrez, de la 
part de Monſieur de Saint-Y ves, les preuves 
d*une confiance entiere; vous y verrez plu- 
ſieurs ſatyres tres-vives contre des hommes en 
place. SED | £ 

Bal. Que m'importe, Monſieur ? 

Roz. Ah, je veux par-la prouver que Mon- 
fieur de Saint-Yves eſt un homme violent, 
impétueux, haineux, imprudent & inconfidere, 
puiſqu'il Ecrivoit ainſi ſes opinions & ſes ſenti- 
ments à une femme. 

Bal. Cette femme <toit ſa belle-ſceur, il ia 
croyoit ſon amie. | 

Roz. Mais il s'eſt brouillé avec elle ſans 
meEnagement. | 

Bal, Peut-Etre en a-t-il eu de juſtes ras 
ſons, | 
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92 elle poſſedoit ſes ſecrets. 
— II la jugeoit incapable de les trahir, 


& penſoit, apparemment, que Thonneur en 
elle Lemporteroit ſur la haine. 

Roz. Enfin, liſez, Monſieur; cette lettre 
vous fera connoitre homme. 

Bal. Non, Monſieur; je vois au bas de 
cette lettre une ſeule phraſe qui doit m'empe- 
cher de la lire. 

Roz, Comment? 

Bal. (lui montrant Pendroit.) Tenez, liſez 
ce mot: brilez cette lettre; & malgrè cette 
priere, toujours ſacrẽe pour les honnetes gens, 
cette lettre, au bout de deux ans, exiſte encore, 
& Madame 0 Argencyur la remet entre des 
mains ennemies! Ce procede me fait hor- 
reur ; je nen partagerai point Viniquite ;/ je ne 
lirai point cet Ecrit, 

Reg. Ab, fi vous ſaviez l'etendue des torts 
de M. de Saint-Yves avec ſa belle ſœur 

Bal. Tels qu'ils ſoient, ils ne peuvent ja- 
mais autoriſer cet indigne abus d'une ancienne 
confiance. D' ailleurs, Monſieur, la brouillerie 
de Madame d' Argencour & de fon beau-frere, 
n'a rien de commun avec votre affaire; ainſi 
ces details me ſont inutiles. 

Roz. Mais ils pourroient ſervir à vous 
Eclairer ſur le caractere de Menheur de Saint- 
Yves. | 
Bal. Cen'eſt ni du caratere, ni de la con- 
duite de Monſieur de Saint-Y'ves, que je dois 
m'occuper ; c'elt de affaire qui meſt conke ; 


tout ce qui elt Etranger à cette affaire, ne me 
Tome iT. U 
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regarde point; il pourroit avoir eu des torts 
avec un autre, & raiſon avec vous; il s'agit 
de ſavoir, non s'il eſt honnete homme, mais 
fi, dans cette occaſion, il a la juſtice de ſon 
cote——Ert voila le ſeul point de ſa vie & de la 
votre que je doive examiner, 

Roz. 11 me ſemble cependant— 


SCENE VIII. 


M. DE BALMONT 
QUIS, LA 


La Pierre. (a Monſieur de Balmont,) 


MoxstkUR Morel eſt dans votre ſal—- 
lon, Monſieur. | 

Bal. Qu'il entre. (Le Pierre fort.) 

Pal. (e levant.) C'eſt PAvocat de Mon- 
ſieur de Saint-Yves; vous n'avez plus rien à 
me dire, il eſt tard ; permettez-moi, Monſieur, 
de le recevoir. 

Rox. Je vous laiſſe ; mais ſouffrez que je 
vous recommande encore de relire la petite 


N. 
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feuille que Jai eu Phonneur de vous donner ce 
matin, . 

Bal. Soyez ſur, Monſieur, que je ne neg- 
lige rien de ce qui peut m*eclairer. (II /e 
reconduit quelques pas.) 

Rox. ſe ſuis donc tranquille. (4 part, en 
ven allant.) Ah, combien je me repens de 
navoir pas demands un autre Rapporteur !— 
(11 Jort.) 

Bal. {(feul.) Je crois qu'il ſort bien mé- 
content de moi, & qu'il trouve mes principes 


bien rigides ! Ah, voici Monſieur 
Morel, 


„ SCENRK IX 


M. DE BALMONT, M. MOREL. 


Mor. MIoONSsmUR de Saint-Vves n'a 
pu venir ce ſoir; ſa fille eſt malade: cette 
jeune perſonne, à la veille de voir juger ſon 
pere, eprouve des inquietudes qu'on ne peut 
depeindre; elle a eu tout- a- l heure une attaque 
de nerfs reellement effrayante, & Monſieur de 
Saint-Yves ne peut la quitter. Il m'a charge, 
Monſieur, de vous donner ce papier, qui n'eſt 
pas, dit-il, d'une grande importance, mais 
2 
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2 vous prie cependant de faire examiner ce 
oir, par votre Secretaire, afin que vous puil- 
ſiez en avoir demain a votre reveil un extrait 
ſur lequel vous jetterez les yeux avant d'aller 
au Palais. 

Bal. Savea- vous ce que contient ce papier! 

Mor. Oui, Monſieur, ce ſont quelques 
arguments de plus, relatifs 4 Vaffaire ; il traite 
encore de pluſieurs autres objets: nous n'avons 
pu vous les donner plutot ; mais comme ces 
détails ne ſont pas eſſentiels, un examen de 
Monfieur Durand ſera bien ſuffiſant. 

Bal. Cet examen demande-t-il beaucoup 
de temps ? 

Mor. Au moins deux heures, parce qu'il 
faut pour 8'aſſurer de l'exactitude des choſes 
Enoncees, conſulter une grande partie des 
pieces originales que vous avez. 

Bal. Il faut que je ſois demain à ſix heures 

au Palais; ainſi, puiſque ce papier n'eſt pas 
important, jordonnerai a Durand de ne point 
ſe coucher, & de l'examiner. 
Mor. Permettez-moi, Monſieur, de vous 
demander votre opinion ſur mon dernier 
Mémoire; ſur le ſtyle ſeulement, & la maniere 
dont il eſt écrit. C'eſt vous, Monſieur, qui 
m' avez decide a choifir l'état d' Avocat; 
j'eſpere que vous daignerez, par vos conſeils, 
me donner les moyens de me m'y diſtinguer. 

Bal. Vous attendez de moi de la fincerite, 
vous ne ſerez point trompè dans votre eſpe- 
rance: vous annoncez beaucoup de talent; 
vous avez infiniment d'eſprit; vos premiers 
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Mémoires étoient écrits avec une. ſageſſe 
d'autant plus eſtimable, qu'elle eſt très- rare 
aujourd'hui; mais je vous avoue qu'interieure- 
ment j'ai blame pluſieurs choſes dans le dernier: 
vous vous y permettez quelques plaiſanteries, 
qui ſont bien revoltantes dans une affaire ou 


' Phonneur de celui que vous defendez eſt eſſen- 


tiellement attaque; d'ailleurs, dans aucun 
cas, cette eſpece de ton ne convient à un 
orateur, dont la maniere d'ecrire doit etre 
noble & ſenſee, Preferez, croyez- moi, Teſtime 
de vos lecteurs, au vain plaiſir de les divertir; 
aſpirez à la gloire d'interefſer & d'inſtruire, de 
faire admirer votre raiſon, votre eloquence & 
vos principes ; voila Punique ambition digne 
d'un Avocat, & de tout Ecrivain qui yeut ſe 
diſtinguer, & qui deſire, non des ſacces 
frivoles & paſſagers, mais une reputation ſolide 
& brillante. Je vous exhorte encore a perfec- 
tionner votre golit par la lecture, & par 
Fetude approfondie de votre langue ; ſur-tout, 
ne confondez jamais lemphaſe avec la chaleur 
& la force, & ne croyez pas que pour Etre 


eloquent, il ſuffiſe d'ètre diffus & declamateur. 


Je ne vous recommande point de ne pas 
ſouiller vos Meémoires par des injures perſon- 
nelles, & des épithetes outrageantes; vous 
avez trop d'élévation dans Pame, pour vous 
livrer a de ſemblables exces; d'ailleurs, Veſprit 
& le bon goũt pourroient ſeuls en preſerver ; 
ces indignes grofii-retes, ces baſſes expreſſions, 
nexcitent que Vindicnation & le mepris, & 
naviliſſent que celui gui les employe. 
uſu 


234 Le Magiſtrat, 


Mor. Oui, Monſieur, je ſuivrai de ſi nobles, 
de fi ſages conſeils; vous perſuadez Egalement 
mon cœur & ma raiſon. 

Bal. Enfin, penetrez-vous bien de la dig- 
nite de votre Etat: quand on en remplit les 
devoirs, il n'en eſt point de plus honorable ; 
il n'en eſt point où les vertus & les talents 
trouvent plus d'occafions de ſe developper, & 
de briller avec eclat. Quel ſort eft plus beau 
que celui d'un Avocat qui reunit à la probite 
Feſprit & le genie; qui jamais ne ſe chargeant 
de la cauſe qu'il croit injuſte; qui, toujours 
zele defenſeur des opprimes, demaſque la 
fraude, confond l'impoſture, & parvient à la 
fortune, à la gloire, en faiſant triompher l'in- 
nocence? Un tel homme, ſans doute, bien- 
faicteur de Ihumanite, doit jouir de Padmira- 
tion de ſon ſiecle; il Epuile, il gofite tous les 

enres de ſucces: comme honnete homme, 
11 eſt cheri & reſpectè; par le brillant ta- 
lent de la parole, il enchante, entraine & 
ſeduit; & ſes ecrits, paſſant a la poſterite, 
immortaliſeront ſon nom, ſes travaux & ſes 
vertus. 

Mor. Ah, Monſieur, de quel enthouſiaſme 
vous m'enflammez Souffrez que je vienne 
quelquefois puiſer, dans un entretien fi ſa- 
lutaire, la connoiſſance & l'amour de mes 
devoirs; daignez eclairer & proteger ma 
jeuneſſe: fortifier les principes d'une ame 
honnete, eſt, ſans doute, un ouvrage digne 
de vous. | 

Bal, Vous n'avez pas trente ans, vos pre- 
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miers ſucces n'ont pu vous Eblouir, & vous 


aimez les conſeils: c'eſt ainſi qu'on peut ſe 
perfectionner. La preſomption gate le cœur, 
arrete les progres de l'eſprit, & fixe, dans la 
mediocrits, le jeune homme inſenſe qu'elle 
enivre. Mais je ſuis force de terminer cet en- 
tretien ; je me leve demain A cinq heures, je 
vais me retirer ; venez donner vous-meme le 
papier de Monſieur de Saint-Yves a mon Se- 
cretaire, & lui preſcrire le travail qu'il doit 
faire. Venez.— (Ils, fortent.) e 


Vi bu premier Ade. 
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ACE It, 


EE PREMIERE 


DURAND, tenant un papier, L A 
: PIEREAE, 


Pierre. () UI, Monſieur vient de ſe met- 
tre au lit, & il m'a charge de vous recomman- 


der expreſſèment Vexamen de ce-papier. 
Dur. Eh, mon Dieu, lui & M. Morel 


m' en ont. deja parle pendant plus d'un quart 


d'heure! 
Pierre. Vous ſavez que Monſieur eſt ſi 


ſcrupuleux ! 

_ Dar. Oh, pour cela, ſcrupuleux à Tex- 
Ces. 

Pierre. Il m'a dit auſſi de vous repe- 
ter que ce papier £toit de la plus grande im- 
portance. 
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Dar. Oui, oui, c'eſt toujours ſa phraſe ; 
mais puiſqu'il ne paſſe pas la nuit, & ne Vex- 
amine pas lui-meme, je vous reponds que cette 

rande importance n'eſt pas reelle. Au reſte, 
je veillerai, il me Vordonne, cela ſuffit, 

Pierre. Allons, je vous laiſſe.— A pro- 
pos, ah, que je vous conte une drole de 
choſe.—— Ce ſoir le laquais de M. de Ro- 
zelles a voulu me faire jaſer: moi, qui con- 
nois cela, je Vat vu venir, III vouloit ſavoir 
(comme par maniere de converſation) fi vous 
n'aviez pas une inclination, une amourette, 
autrement dit. . 

Dur. Trouver un Rapporteur & ſon Secre- 
taire tous les deux ſans maitreſſe, cet accident 
doit en effet derouter Vintrigue. 

Pierre. Ma foi, ceſt jouer de guignon, il 
en faut convenir. | 

Dur. Ce meme Monſieur de Rozelles a dẽ- 
couvert, je ne ſais comment, que Javois une 
ſœur lingere, & il lui a achets pour plus de 
mille écus de dentelles. 

Pierre. (en riant.) Et ſans marchander, 
je parie ? 

Dur, Cela va ſans dire, Mais enſuite 
you il a voulu parler de ſon proces, ma 
ceur, qui eſt une honnete femme, a declare 
nettement qu'elle ne ſe meloit jamais de ſem- 
blables affaires, & elle a refuſe d'entrer dans 
une plus grande explication. 

Pierre, M. de Saint-Yves ne feroit pas de 


ces vilaines choſes-la, par exemple; oh, je 
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le crois bien honnete. Mais j jentends M, 
Dorval ; ah, ah, par quel — 5 a l'heure 
qu'il eſt? 


SCENE II. 


DORV AL, DURAND, LA 
PIERRE. 


Dorval, fort trouble. 


— 


ONSIEUR Durand I- Comment vous 
caulez avec la Pierre e penſois que vous 


- © travailliez. 


Dur. Mais, Monſieur, j'ai du temps, il 
neſt pas minuit, & je ne me coucherai pas. 

Dor. Cd une woix baſſe & entrecoupte.) Vous 
avez vu Monſieur Morel ce foir ?——J]] vous 
a Gonne un papicr. —L'intention de mon pere 
eſt que ce papier ſoit examine avec le plus 
grand ſoin. 

Dur. (le regardant avec ſurpriſe.) En 
verite, Monſieur, vous m'etonnez beaucoup! 
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Dor. La Pierre, que faites-vous-la ? Allez- 
vous coucher.— Si mon pere ſavoit qu'on 
$amuſe ainſi a faire la converſation, il le 
trouveroĩt très-mauvais, j'en ſuis ſar, Ne 
troublons point M. Durand. — Adieu, mon 
cher M. Durand. (11 approche & lui 
ſerre la main.) Adieu! (4 part.) Je 
ne ſais oli je ſuis, ni ce que je dis, la 
raiſon m'abandonne! (1! fort bruſpue- 
ment.) 4 


SCENE II. 


DURAND, LA PIERRE. 


Pierre. A Q UI diantre en a-t-1l ? 


Dur. Je ſuis petrific il avoit les 
larmes aux yeux; il eſt tremblant, agite, hors 


de lui. 
Pierre. C'eſt un aimable jeune homme: 


pour la generofite, la bonte, il n'a pas ſon 
pareil; mais il y a d&ja quelque temps que je 
m' apperęois qu'il eſt un peu timbre, 
Dur. Bon! 
Pierre. Il a des eſpeces de vertigos; tout 
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d'an coup 1a couleur lui monte au viſage, & 
puis tournez la main, le voila pale comme la 
mort. Quelquefois il ſe demene en revant, il 
fait des enjambees terribles ; enſuite il tom» 
bera dans un fautenil, & reſtera-là pendant 
une heure morne comme une ſouche. Mais 
le plus fort, le plus merveilleux, c'eſt qu'il 
parle tout ſeul, & cela jour & nuit; & alors il 
faut le voir geſticuler & ſe taper la tete, & 
faire des grands bras, comme sil rEpetoit des 
Poetes— c'eſt un enfant qui eſt trop vif, & 
qu'on a trop fait travailler; il lui faudroit du 
repos & quelques bonnes ſaignees, & tout cela 
ſe paſſeroit. Bon ſoir, Monſieur Durand; 
vous n'avez beſoin de rien? 

Dur. Non, bien oblige. 

Pierre, Il faut pourtant s'aller coucher ; 
j'ai fait-là une grande veillee, mais ce n'eft pas 
moi qui habillerat Monſieur demain.— Vous 
avez de Pencre, des plumes? * 

Dur. Oui, out. 4 

Pierre, Allons, je m'en vas. (II fort.) 
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SCENE I. 


* 
* 


DURAND, feul, 


LLONS, mettons-nous à Vonvrage.,—— 

Ah, je ne ſuis guere en train de travailler; je 
me ſuis leve ce matin de fi bonne heure & 
paſſer encore la nuit il eſt vrai que je pour- 
rai dormir demain tant que je voudrai 
mais je ſuis ce ſoir appeſanti, harraſſ. 
je ne ſuis pas infatigable comme Monſieur de 
Balmont, il $en faut bien; il eſt fortifie, ani- 
me par la paſſion de la gloire; pour moi, 
22 je me tuerois par mes travaux, le nom 
e Durand nen deviendroit pas plus cëlebre. 
—Eh, ne faut-il rien faire pour ſa conſcience? 
la reputation eſt une belle choſe, mais la 
ſatisfaction intErieure de ſoi-meme vaut en- 
core mieux Monſieur. de Balmont reu- 
nit ces deux avantages; il ne faut donc pas 
s' tonner $1] eſt fi laborieux, ſi actif! 
(11 Sapproche du bureau, arrange les papiers & 
v'aſſied.) Oh eſt le papier dont je dois tirer 

Tome III. | X 
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+ 


un extrait ?——ah, le voici.— II lit de, 
yeux.) Quel verbiage tout cela eſt auf 
inutile a Vaffaire !=——(1/ baille & prend du 
tabac.). Le ſommeil me gagne malgre moi! 
Allons, allons, du courage. (I lit tour 
bas. Au bout d'un moment, ſes yeux ſe ferment, 
fa tete tombe ſur ſa poitrine, & ce mouvement le 
reveille,) C'eſt une terrible choſe que Ven- 
vie de dormir. ſe n'en puis plus. (A1 
baille, Sttend, prend du tabac à plufienrs re- 
priſes.) La! me voila un peu mieux—— 
continuons. (lit.) Cela eſt inoui—— 
je vois double a preſent ; les yeux me font un 
mal.—— (II les frotte.) C'eſt un vrai ſup- 
plice.——(1/ lit, Sendort la téte appuyte ſur 
fon coude ; ſon bras ſombe a cite du bureau; il 
fe reveille,) Ouf——je me ſuis ecorche la 
main——)ai le col tordu——1l eſt impoſſible 
de yaincre le ſommeil; il faut que je dorme 
une demi-heure pour me rafraichir- les 
idees——enſuite je travaillerai. (Il ſe leve, 
va chercher deux oreillers de bergeres pour les 
mettre ſous ſa ttte, approche une chaiſe ſur la- 
quelle il met ſes pieds, & Je couche de cette ma- 
niere.) Ah, il me ſemble que je ſuis en pa- 
radis— mon extrait ſera fait en une heure & 
demie, ainſi j'ai du temps — de reſte.— (II Sen- 
dort profondement.) 


— 


K 


M. DE BAL MONT, „ robe-de-cham- 
bre & en bonnet de nuit, DURAND, en- 


dormi. 


) 


M. de Hale » dans le fond du Theatre. 


J E ne puis refiſter à mon inquiẽtude 
(Durand ronfle avec force.) Qu'entends- je 
(1! £avance, & woit ſon Secretaire endormi.) 
II dort paiſiblement! Il neglige ſon de- 
voir, & il peut trouver le ſommeil !—Tandis 
que Pagitation de mille ſoucis cruels me 
trouble, me tourmente & me chaſſe de mon 
lit, Durand dort, & goùte le repos qui m'a- 
bandonne !——Mais, enfin, eſt-il Magiſtrat ? 
eſt- il Juge ? Ah, c'eſt moi qui dois veiller !— 
I! peut dormir en effet; ne ſuis-je pas reſpon- 
ſable de ſa negligence & de ſes fautes ?—(1/ / 
pouſſe pour le * Durand— Durand. 
2 \ 
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Dur. (fe reveillant en ſurſaut.) Quoi donc? 
— Ciel !—Monſfieur.—(1/ /e eve.) 

Bal. C'eſt donc ainſi que vous travail. 
ee | 
Dur. (avec confuſion.) Monfieur—c'eſt 

que—le ſommeil m'a ſurpris. 

Bal. Il me ſemble pourtant que vous Vat» 
tendiez, car vous aviez forme un établiſſement 
fort commode. Mais allez dans mon cabinet 
reparer le temps perdu; emportez ces paplers ; 
allez, je vais vous ſuivre. 

Dur. PJeſpere que Monſieur voudra bien 
pardonner. 

Bal. Monſieur Durand, une ſeconde faute 
de ce genre vous feroit enticrement perdre ma 
conſiance. 

Dur. Je vous proteſte, Monſieur 

Bal. II ſuffit, allez, (Durand prend lu 


papiers, & ſort.) 


- 


— 
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SCENE Vi, 


M. DE BALMONT, ul. 


I.. faut bien avoir de l'indulgence pour fa 

areſſe; je ſuis ſar du moins de fa probite, 
c'eſt-la l'eſſentiel. (I regarde a ſa montre.) 
Il eft deux heures dans quatre heures je 
ſerai au Palais, & dans ſept, peut-etre, le 
jugement ſera prononcée! Jugement qui va 
decider de Vexiſtence, de la fortune de dęux 
hommes, & qui doit deſhonorer l'un ou Vau- 
tre! Et leur deſtinée, incertaine encore, 
depend en grande partie de l' opinion que je 
declarerai ! (11 tire un papier de ſa poche.) 
Les voila, ces concluſions! Voila cet écrit 
trace de ma main, dont la lecture doit, dans 
quelques inſtants, fixer à jamais le ſort de deux 
citoyens, de deux peres de famille — e 
tremble & je fremis en regardant ce papier, en 


ſongeant a ſon importance - (II le poſe fur le 


bureau, & Haſſied. Apres un moment de filence.) 


Examinons mon cœur, cherchons dans ſes re- 


plis les plus profonds, fi je n'ai rien a me re- 
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procher,— La prevention ne m'a-t-elle point 
abuſe? Ai: je aſſeʒ medite, reflechi ſur cette 
affaire? Ne ſais-je pas trop rigoureux pour 
celui que je juge coupable ?—Voyons, reli- 
ſons. (I prend le papier, & lit tout bas.) 
Que ces expreſſions ſont ſeveres !—(7/ ſe /ewe.) 
O Ciel, ce jour qui va paroitre, ſera, pour le 
-malheureux que je condamne, un jour de 
honte & de deſeſpoir, Ah! je crois voir, je 
crois entendre les pleurs & les gemiſſements de 
ſa famille eperdue, de ſes enfants conſternes ! 
—[l a un fils— de Page de Dorval !—L'in- 
fortune, — Mon ame eſt dechiree ! Ce tableau 
funeſte, toujours preſent a ma penſèe depuis 
la nuit, trouble, Epouvante mon imagination. 
——Dieu, fi cette pitié fi vive Etoit un aver- 
tiſſement, un preſſentiment de mon erreur, de 
mon injuſtice Mes idées ſe brouillent, 
ma raiſon ſe confond. Cet etat eſt trop 
cruel, je n'en puis ſupporter la violence! 
(11 retombe dans ſon fauteuil.) Que dois-je 
faire, juſte Ciel! dans ce deſfordre affreux !— 
(1 Je jette a genoux.) Grand Dieu! vous ſeul 
uvez meclairer & me tirer de cette horrible 
incertitude, Les vaines lumieres de homme 
livre A lui-meme, ne produiſent, helas, que 
le doute & Virreſolution ; daignez, © Sageſſe 
{upreme, daignez prendre pitie d'un cœur qui 
cherche la verite, & qui tremble de la mecon- 
noitre ! (Toujours & genoux appuyẽ contre 
ſor bureau, il laiſſe tomber Ja i#te ſur ſes mains 
Jointes, & reſte ainſi guelgues inflants le viſage 
cache, & dans P attitude du plus profond recutil- 
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lement I“ e releve.) Je me ſens plus 
tranquille———-ll me ſemble qu'une main 
bienfaifante & divine verſe au fond de mon 
ame un baume fſalutaire=—Un calme heureux 
ſuccedeenfin à tant d'agitations Allons, 
achevons cette lecture. (1/ Saffied, reprend ls 
2 qui contient ſes concluſons, & lit tout 
as, 


8 C&S N I FI 
M. DE BALMONT, DORVAL. 


Dor. (les cheveux en difordre, Pair tgart, Sar- 
retant dans le fond du thidtre.) 


OYONS ſi Durand travaille encore! — 

Bal. (% levant.) Quel ſon de voix viens- 
je d'entendre ? b | 

Dor. (&approchant.) Ciel! mon pere! 
— Ah, fuyons, 

Bal. Que vois-je ?——Dorval Ar- 
rètez. 

Dor, (a part.) Ah! que lui dirai-je? 
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Bal. (le confidtrant avec une ſurpriſe miles 
d roi.) Quo ! c'eſt vous, Dorval ?—Quel 
deſſein vous conduit ici Que fignifie ce trou- 
ble horrible qui ſe peint dans vos yeux ? 

Dor. O, mon pere—je ne puis ſupporter 
la ſeverite de vos regards, & le ſon terrible de 
cette voix auguſte & menagante!—Ah, par 

itiè. 

Bal. Repondez-moi, vous dis, je. Quel 
motif peut vous amener dans ce cabinet à trois 
heures du matin? Qu'y cherchiez- vous? D'od 
venez- vous enfin? 

Dor. Te ſors de ma chambre. 

Bal. Et pourquoi ne vous etes-vous pas 
couche ? 4 | b 

Der. Helas!—S1 man pere me refuſe de la 
compaſſion & de Pindulgence—c'en eſt fait, je 
ſuis perdu. 

Bal. Malheureux! qu*avez-vous fait ?— 
rẽpondez. 

Dor. (tembant a ſes pieds.) Eh bien, 
connoiſſez donc le cœur de votre fils infortuné 
-—Apprenez un funeſte egarement. 

Bal. (e reculant.) Arrete, Si cet aveu 
te deſhonore, que ce ſecret affreux reſte a ja- 
mais enſeveli Epargne-moi la honte de 
Papprendre, & la douleur de te punir. Va, 
ſi tu n'es plus digne du titre de mon fils, Eloig- 
ne- toi, fuis la preſence, non d'un pere, mais 
d'un juge implacable & terrible. 

Dor. Vous me faites frémir! & ce- 
pendant, graces au Ciel, mon cœur eſt tou- 
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jours innocent & pur 
inſenſe, 

Bal. (Pembraſſant.) Ah, mon fils, mon 
cher fils, de quel Nad cruel vous ſoulagez 
mon ame oppreſſèe Mais, ſe peut- 
il que vous ayez des peines que J'ignore ! Si 
vous Etes vertueux, devez-vous me craindre ? 
— Quelle peut etre la cauſe de ce cha- 
grin profond qui vous dévore, qui vous arra- 
che au ſommeil, qui vous fait errer dans la 
nuit? — Expliquez-vous, parlez. 

Dor. Un ſentiment inſurmontable egars 
ma raiſon, & detruit mon repos. 

Bal. Vous aimez ? | 

Dor. Avec exces, 

Bal. Quoi donc, ſeriez- vous avili par un 
choix indigne de vous? 

Dor. Eh, peut-on aimer un objet mepriſa- 
ble? L'eſtime & Padmiration pouvoient 
ſeules me conduire a Pamour. 

Bal. Mais pourquoi donc me cacher le nom 

de celle que vous aimez ? —Seroit-elle 
engapee ? Son état eſt- il ay deſſous du vo- 
tre ? 
Dor. Non; fa naiſſance eſt diſtinguee z 
elle eſt libre; elle reunit aux charmes ſedui- 
ſants de la figure, Veſprit, les talents, les 
vertus — & cependant je n'oſe vous la 
nommer, 

Bal. Dans quel étonnement vous me jettez 
A achevez donc de medevoller ce myſ- 
tere incomprehenſible, 

Dor. Helas, que me demandez · vous 


je ne ſuis qu'un 
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Bal. Ne differez plus, je vous FPordonne. 

Dor. Eh bien, j'aime, j'aime un objet 
charmant & vertueux, qui, peut-etre tout. à- 
Pheure, © mon pere! ſera livre par vous a 46 
ternelles douleurs. 

Bal. Comment ? 

Dor. Enfin 
Yves! 

Bal. Mademoiſelle de Saint-Yves! 

Der. Quelle ſeverite je vois deja dans vos 
regards Ah, daignez m'entendre a- 
vant de me condamner; j'aime, il eſt vrai, 
Jaime avec violence; cette paſſion fatale, nee 
malgre mo1, fera le deſtin de ma vie; mais ce 
cœur malheureux, qui ſe donnoit ſans votre 
aveu, eut du moins Je courage & la vertu de ne 
point s'engager. 

Bal. Mademoiſelle de Saint-Vves ignore 
vos ſentiments ? 

Dor. Oui, mon pere; & Melcour, Juſqu? 
ici, en fut le ſeul confident. 

Bal, Et dans quels lieux avez- vous connu 
Mademoiſelle de Saint-Yves ? 

Dor. En Lorraine. , 

Bal. Ainfi donc, quand vous avez livre vo- 
tre ame à cette paſſion ſi violente, le procès de 
M. de Saint-Yves étoit commence—Proces 
dont la perte lui raviroit Phonneur !—Tel me- 
rite que puiſſe avoir Mademoiſelle de Saint- 
Yves, me penſiez-vous capable de receyoir 
jamais dans ma famille la fille d'un homme 
deſhonore ? Le doute ou vous <tiez ſur cet 
important Evenement, ne devoit-il pas vous 


Mademoiſelle de Saint- 
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engager a fuir, à triompher d'une inclination 
naiſſante? | 

Dor. Cet effort eùt Ets ſuperflu. 

Hal. Vous ne pouvez ſurmonter vos paſſions, 
& vous voulez etre Magiſtrat? 

Dor. Non, je ne pourrois detruire un ſen- 
timent fi tendre; mais je ſaurois, s'il le falloit, 
le ſacriſier a Thonneur: d'ailleurs, j'etois ſar 
de innocence de M. de Saint-Yves ; fa re- 
putation, juſqu'ici, fans tache' ; la con- 
fideration dont il jouit dans fa Province; la 
baſſeſſe & la mechancets reconnues de ſon ad- 
verſaire, tout m”aſluroit, 

Bal. Taiſez-vous. Songez-vous que c'eſt 
a ſon Juge que vous parlez ? 

Dor. (a part.) Je fre mis. | 

Bal. Inſenſe, vous eres ſir de fon inno- 
cence ! Et quels temoignages vous en repon=- 
dent? Avez- vous examine ſon affaire? Avez- 
vous vu, confrontè les preuves, les papiers, 
les defenſes, & les accuſations reciproques ? 
Non, vous n'avez conſuite que Pamour qui 
vous égare; vous Etes paſlionne, vous Eres 
aveugle, temeraire ; & ne vous attachant qu'a 
Popinion qui vous flatte, ſi vous n'etes pas in- 
juſte & calomniateur, c'elt le ſeul effet du ha- 
ſard. Degrads, avili par un tel excès de foi- 
bleſſe, vous oſez concevoir le projet d'embraſſer 
un Etat dans lequel la premiere de toutes les 
yertus, eſt detre, ſur-tout, inacceſſible à la 
prevention ! Et c'eit mon fils qui s'a- 
bandonne a descgarements ſi couvables ! 
c'eſt lui qui, domins par une folle paſſion, 
oublie tous ſes devoirs, & juſqu'a la bienicance ; 
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Ceſt lui qui, dans la nuit, vient furtivement 
chercher mon Secretaire, pour le queſtionner, 
Finterroger ſans doute, & peut-etre le ſẽdui- 
re! —O Ciel! & voila donc le fruit & 
la recompenſe de mes legons & de ma tendreſ- 
ſe! Helas, que le cœur d'un pere eſt facile à 
tromper | Aujourd*hui meme, quand 
vous me parliez de votre reſolution, je la croy- 
ois ſolide, inebranlable ; Jadmirois la nobleſſe 
de vos ſentiments, votre courage & votre rai- 
ſon, je m'enorgueillifſois de vos vertus, & vous 
m'abuſiez ! Ah, mon fils ! 

Dor. Ciel, mon pere, vous pleurez !— 
(11 /e jette dans ſes bras.) O le plus reſpecta- 
ble, le plus cheri de tous les peres, de tous les 
amis, ce ne ſera point en vain que ſur les 
fautes de votre malheureux fils, vous aurez re- 
pandu ces larmes precieuſes & touchantes | 
Non, je n'aurai point ſans fruit vu ce viſage 
auguſte baigne des pleurs que mes foibleſles 
ont fait couler— Je ſuis egare, fſeduit ; 
vous m'ouvrez les yeux ; ah, ne doutez jamais 
de votre empire ſur mon ame. L' amour funeſte 
qui la dechire, m'eſt plus cher que ma vie — 
mais votre eſtime, © mon pere! eſt d'un prix 
pour moi au- deſſus de cet amour meme! — 
Je prevois tous mes malheurs ; j'ai lu dans vos 
yeux la ſentence de Monſieur de Saint-Yves 
— & la mienne ſa fille infor- 
tunce ne ſurvivra point a iopprobre de ſon 
pere; elle a pour lui le ſentiment que J'ai pour 
vous elle mourra ! Je ne puis 
vous promettre de vivre=——Mmals je 


1 


pardon. * 
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vous jure de ren fermer au fond de mon coeur 
ma douleur & mon deſeſpoir ; cette plainte ſera 
la derniere qui ſortira de ma bouche; oui, 
mon pere, j'en fais le ſerment. | 

Bal. Vous me promettez du courage; vous 


reconnoiſſez vos fautes, & vous les aggravez 


encore! A quoi ne m'expoſez- vous pas, en 
me faiſant voir Pexces de la paſſion qui vous 
domine! Et fi la tendreſſe que j'ai pour vous, 
7 1a pitic me ſẽduiſoĩt; malheureux ! fi par 
Veffr2i que m'inſpire erat ol je vous vols, vous 
alliez me ravir en un inſtant le fruit de vingt 
ans de ſageſſe & de probus! 

Dor. Ah, mon pere, votre vertu ſublime 
m?*eit connue, 

Bal. Eh, me croyez-vous inſenſible ?— 
Sans doute je ferai mon devoir; mais fi vous 


me le rendez penible, fi vous m'enlevez toute la 


ſatisfaction que je trouvois a le remplir, n'avez- 
vous rien a vous reprocher ? G 

Dor. Helas ! pardonnez aux tranſports 
d'un premier mouvement ne ſongez 
qu'a votre gloire, elle ſeule peut me conſoler 
de tout oubliez mes égarements; je 
vivrai, pour les expier, s'il eſt poſſible; oui, 
mon pere, je meteſigne a ma deſtince—Guideze 
moi, ne m'abandonnez pas, & tout me devien- 
dra facile pour me conſoler & pour obtenir mon 


o 


Bal. Voila les ſentiments qui ſont dignes 
de vous; je reconnois mon fils, Ile retrouve 
enfin ——L'engagement que vous venez 
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de prendre, me rend d&6ja ma tranquillite ; 
ſongez, mon fils, que vous ne pourriez y man- 
quer, ſans détruire tout le bonheur de ma 
vie. 

Dor. Ah, mon pere. 

Bal. On vient=——taiſons-nous, & ca- 
chons notre agitation à tous les yeux. 


SCENE VII. 


M. DE BAL MONT, DORVAL, 
D UR A N D. 5 


— 


Dur. (a M. de Balmont.) 


Mo onszvr, Jai fin! mon extrait———! 
eſt cinq heures. 

Bal. Ceſt bon, je vais m'habiller, & pen- 
dant ce temps vous me le lire: N'ꝭtes- vous 
pasEtonne, Monſieur Durand, de trouver mon 
fils ici? | 

Dur. En effet, Monfieur ——— 

Bal. Il venoit vous demander des plumes ; 
ce n'eſt pas la premiere fois qu'il paſle aink la 
nuit à Ecrire, à travailler. 


as —_—YY . 
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Dur. Auſſi Monſieur eſt d'un changement 
—il ſe tuera- — 465 
Bal. Il m'a promis d'etre plus raiſonnable 
a Pavenir, & j'y compte. Adieu, mon fils, 
Venez, Monſieur Durand. (1; fortent.) 


SCENE IX. 


DORV AL, ul, apris un moment de 


Ace. 

I: me laiſſe! = Que deviendrai- je ? 
me ſemble qu'il emporte avec lui toute ma 
force, toute ma vertu. Od va-t-il ? 


condamner Monſieur de Saint-Y ves l- = 
&, dans ce doute affreux, je me trouve ſeul, 
livre a mot-meme ! Melcour, ol eſt- 


1] ? que fait-il ? Eh quoi, tout m'abandonne 
——-Courons-lui Ecrire ; qu'il vienne: ah, 
jamais un ami ne me fut plus neceſſaire! (7 


Fin du ſecond Acte. 


fort.) 
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ECTS BE 


2 « 1 


SCENE PREMIERE. 
D'O Rt VA L, fol, cment fo mare. 


I: eſt huit heures & Melcour ne vient 
point !———Tout m'accable à la fois! La 
rigueur d'un ſort deplorable ; la ſeverite d'un 
pere, la froideur d'un ami!—ah ! cen eſt trop; 
mon courage eſt Epuiſc (11 ſe jette dans 
un fauteuil ; il regarde a ſa montre.) Dans cet 
inſtant, le jugement eſt peut-etre prononce ! 
— Aimable & chere Adelaide, dans 
quel Etat Etes-vous maintenant! —Ah, 
Je partage vos douleurs, vos tourments ; & 
vous Vignorez! & vous ne le ſaurez jamais! 
(11 /e lewe inpetueuſement. ) Non, non, 
avant de renoncer 4 vous, a la vie, je vous 
ferai connoitre ce cœur infortune qui vous 
adore——— Eh quoi, ſeroit-il poſſible qu'elle 
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n'en eüt pas pënëtré le ſecret ? Helas, 
dans un temps plus heureux, j'oſaiĩ quelquefois 
me livrer à la douce idée qu'Adelaide, ſans 
colere, avoit lu dans mon ame! Ah, 
sil Etoit vrai, fi je pouvois me flatter d'ttre 
aimé, non, Von voudroit en vain me ſeparer 
delle; ſi je ſuis aims, je ſuis engage, lis pour 
jamais —8es malheurs me la rendroient 
plus chere encore Je ſaurois braver pour 
elle Yopinion publique Mais mon 
pere - —0 penſce accablante ! mon 
pere, inflexible, me banniroit de ſa preſence ! 
Comment ſupporter ſon indignation, 
ſon mepris, & la menace de ſa malediQtion ? 
ſa malediion !-—je friſſonne ! cette 
ſeule idèe me glace d'epouvante & d'horreur 
amour pourroit me faire renoncer a mon 
pere! & quel pere — Ah, jamais, jamais il n' aura 
ſur mon ame ce fatal & criminel empire 
Que plutòt ce jour qui me livre a des combats 
fi cruels, ſoit le dernier de mes jours! 


. reiombe accablè dans ſon fate 
teuil. ) 
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SCENE II. 


DORV AL, MELCOUR 


Mel. (venant pricipitamment.) 


ORVAL ! — 

Dor. (ſe lewant.) Quo? —Ceſt 
vous, enfin Ah, Melcour, pouvez- 
vous m*abandonner dans I'etat où je ſuis ! 
Depuis trois heures, je vous at- 


tends. 

Mel. Mais, dans votre billet, vous me 
chargiez de m'informer des nouvelles de Ma- 
demoiſelle de Saint- V ves. 

Dor. Eh bien, qu'en avez-vous appris ? 
Elle eſt malade, ſans doute, au deſeſpoir ; 
ne me cachez rien. 

Mel. Je ſors de chez ſon oncle, qui m'a 
dit qu'elle étoit bien abattue, bien in- 


quiete. 
Dor. O Ciel! 
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Mel. Elle ne s'eſt point couchee cette 
nuit. | a 

Dor. Heélas! les memes craintes nous pri- 
voĩent du repos ! | 

Mel. Mais parlons de votre pere; vous 
m'avez Ecrit qu'il Etoit inſtruit. | 

Dor. TI fait tout; j'ai tout avoue : vous 
voyez, Melcour, le plus infortune des hom- 
mes, le plus foible, le plus incertain 
Je ſacrifierois, ſans balancer, a mon pere le 
bonheur de ma vie mais {avoir celle que 
Jaime, baignée dans les pleurs,. livree au de- 
ſeſpoir ! Non, c'eſt une idee que je ne puis 
ſupporter ! | 

Mel. Attendons du moins Pevenement, 
eſperons. Wes 

Dor. Que jeſpere ! Ah, Peſp*rance eſt un 
bien perdu pour moi ſans retour I- Je 
prevots le deſtin de Monſieur de Saint-Yves 
— il ſera condamne i Veſt 
peut- tre en cet inſtant— Ah, Dieu! 

Mel. Mais comment pouvez- vous ſavoir 

Dor. Eh, mon pere ne me Ia fait que trop 
entendre. 

Mel. Pai peine a me perſuader. 

Dor. Jen ſuis ſir, vous dis-je—Ayjourd' 
hui Mademoiſelle de Saint-Yves apprendra 
qu'un funeſte arret ruine & deſhonore ſon 

ere | Elle accuſera le mien, de Pop- 
probre répandu ſur la famille! Mon nom, 
mon ſeu! nom la fera fremir ; elle confondra 
dans ſa haine, h#las ! trop fondce, le fils avec 
le pere — Eile me deteſtera ! — 
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& je vivrois ! & je me ſoumettrois à 
cette horrible deſtin ce. Les conſeils, 
Melcour, ſont ici ſuperflus ; je ne ſuis plus 
en ẽtat den profiter, ni meme de les entendre; 
ils aigriroient mes maux, & ne pourroient rap- 
peller ma raiſon La raiſon je Pai 
perdue! j'y renonce, & je ne veux plus ecou- 
ter que mon cœur. 

Mel. Ne craignez point, cher Dorval, des 
avis hors de faiſon—Helas, je ne puis que me 
taire & pleurer avec vous! 

Dor. Oui, oui, abandonnez à lui-meme 
un malheureux indigne de votre amiti je 
ne merite plus, en effet, que vous cherchiez a 
me conſoler ! 

Mel. Grand Dieu, eſt-ce ainſi que vous in- 
terpretez la crainte que j'eprouve de vous bleſ- 
ſer, de vous deplaire ? 

Dor. Melcour, ah, mon cher Melcour, 
pardonnez-moi mes injuſtices !——$1 je pou» 
vois vous peindre les combats, les tourments 
de cette ame dechiree, jexciterois votre plus 
tendre compaſſion, j'en ſuis ſar! Vous 
devez concevoir mieux qu'un autre l'excès de 
ma douleur ; vous avez vu naitre cette paſſion 
fatale, vous en avez ſuivile progres !-— Rap- 
pellez-vous ce temps fortune, on, ſans con- 
trainte, ſans inquietude, je voyois Mademoi- 
ſelle de Saint-Y ves tous les jours ! Pendant fix 
mois entiers, je m'enivrai du plaiſir de Ven- 
tendre, de Vadmirer Rappellez-vous, 
Melcour, ces moments fi doux ! je la 
voyois, ou je parlois d'elle, ou j*entendois 
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louer ſes graces, ſa modeſtie, cette bonte, 
cette douceur enchantereſſe qui la caractèriſent! 
—— -Pouvois-jJe aimer un objet plus digne de 
fixer un cœur vertueux & ſenſible; la raiſon 
ſeule auroit-elle pu mieux choifir *——Vous- 
meme, n'en <tes-vous pas convenu mille fois 
avec moi? Ne m'avez- vous pas dit, cher Mel- 
cour, que, ſans le penchant qui m'entrainoit 
vers elle, vous Pauriez aimee ! Non, il eſt 
impoſſible de la connoitre ſans l'adorer 
Helas ! vous ſavez la premiere cauſe de mon 
attachement pour elle; ce fut ſon reſpect, ſa 
tendreſſe pour ſon pere: comme elle etoit tou- 
chante en parlant de lui !——]Je voyois dans 
ſon ame tous les ſentiments de la mienne ! Ah, 
Ciel! & cette conformite qui me charmoit, 
m'accable aujourd'hui! Repreſentez-vous Fetat 
on doit etre a preſent cette fille fi tendre 
Et dans une heure, quand toute eſperance lut 
ſera ravie, que deviendra-t-elle ?—Mais, pen- 
ſez-vous qu'on puiſſe condamner ſon pere ?— 
Je le ſens, je me flatte encore malgre mot 
_ Melcour, n'etes-vous pas ſar au fond 
de votre cœur de innocence de M. de Saint- 
Yves ? Et pouvez-vous croice que les Juges 

Mel. Je conſerve toujours les memes eſpe= 
rances d'autant mieux que je ſais, an'en 
pouvoir douter, que M. de Rozelles, malgre 
ſon apparente ſecurite, eſt ſorti hier au ſoir de 
cnez votre pere, fort triſte & fort mecontent. 

Dor. Eſt-il bien vrai? Vous eſperez ? 
Vous croyez De qui tenez- vous ce 


detail ? 
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Mel. D'un parent de M. de Rozelles, que 
je viens de rencontrer. So 

Dor. (embraſſant Melcour avec tranſport.) 
Ah, mon ami! fi vous ſaviez quelle con- 
ſolation vous portez au fond de ce cœur abattu! 
—En effet, je me rappelle——mon pere par- 
loit à l' Avocat de M. de Saint-Yves avec un 
air d'interet—Et tout ce qu'il m'a dit, ne de- 
voĩt pas me prouver qu'il füt contre M. de 
Saint-Y ves, au contraire Mais concevez- vous 
ma. joie, mes tranſports, en recevant la nou- 
velle du gain du proces !—en voyant le triom- 
phe de M. de Saint-Yves !—en penſant qu* 
AdElaide attribuera ce bonheur (le bonheur de 
ſa vie) aux lumieres, aux ſoins de mon pere! 
Non, je ſerois trop heureux !-—Non, je 
ne dois pas me livrer à de fi douces eſperances 
ee peut-ctre, hélas, dans un inſtant il 
faudra perdre pour toujours ! 

Mel. Vous avez ſans doute au Palais un de 
vos gens, qui doit venir vous apprendre VeEvE- 
nement auſſi-tot qu'il ſera decide ? 

Dor. Non ; mon pere, en partant, m'a 
fait promettre de n'y envoyer perſonne. 
veut lui-meme m'annoncer mon ſort— Quelle 
heure eſt- il? 

Mel. Neuf heures & demie. 

Dor. Ils ſont aſſembles depuis pres de trois 
heures ! 

”— ui Nous n'aurons pas de nouvelles avant 
midi, 

Dor. Ah, Ciel, quelle attente ] ai tou- 
jours devant les yeux deux tableaux qui, tour- 
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3-tour, ſe preſentent à mon imagination 
Tant6t je vois mon pere entoure de Ju 
diſcutant froidement, & avec ſeverite, ſur Vin- 
tEret le plus cher 4 mon cceur—Tants6t je vois 
Ad<laidepale & tremblante, le viſageinondse de 
larmes, invoquant le Ciel, comptant tous les 
moments, & livree aux tourments affreux de 
Fimpatience, de la crainte & de Pincertitude 
—-Concevez-vous qu'on puiſſe ſapporter de 
ſemblables agitations ?——Il me ſemble que 
je ſens au fond de mon cœur une bleſſure 
douloureuſe que chaque palpitation rouvre & 
dechire !——ces pleurs que je repands malgre 
moi, m*affoibliſſent ſans me ſoulager—Le moin- 
dre bruit m'ttonne, m'inquiete, & me fait 
trefſaillir—Ah, Melcour, que vous etes heu- 
reux, d'avoir ſu preſerver votre ame de Vem- 
ire funeſte des paſſions !—En voyant en moi 
eur deplorable eſclave, apprenez à les crain- 
dre encore davantage—Elles raviſſent à la fois 
la paix, la tranquilite, le courage & la raiſon, 
les plus ſolides biens, & les ſeules vertus qui 
uifſent ennoblir & diſtinguer Phomme l- Ah! 
ayez 4 jamais leur joug imperieux ; que du 
moins le frappant exemple de mes égarements, 
ſoit une lecon pour mon ami! 

Mel. Pattends de vous une legon plus 
utile encore, mon cher Dorval ; je n'ai ſu que 
me ſouſtraire aux paſſions, vous m*apprendrez 
tomment on peut les vaincre, comment une 
ame noble & courageuſe ſait*enfin $S'arracher a 
leur ſeduction, triompher de leur violence, & 
reprendreavec<Eclat ſa force & ſa vertu premiere. 
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Dor. Ciel ! —— Melcour !——Entendez. 
vous ? | 
Mel. Quoi donc? 

Dor. Un carroſſe dans la cour — je ne 
me trompe point ! 

Mel. (lui prenant la main.) Quel trem- 
blement !—Aſſeyez-voys ! 
Dor. C' eſt mon Fre, ſans doute Ab, 
Melcour ! 

Mel. Eh, calmez-vous, au nom du Ciel! 

Dor. Ah, que vais-je apprendre Grand 
Dieu! X 

Mel. On vient. 

Dor. Je ne puis me ſoutenir. (II &appuye 
contre une table.) 

Mel. (fait quelques pas, & revient.) Ce 
n'eſt point votre pere 

Dor. Comment; en etes-vous ſar ? 

Mel. Eh, non, ce n eſt point lui, ceſt 
Saint-Clair! 1 

Dor. Quelle odieuſe importunité! 
Que veut-il? Pourquoi I'a-t-on laiſſẽ en- 
trer ? Mais peut- Etre ſait- il des nouvelles; 
je tremble | 

Met. De grace, mon ami, de la prudence. 
—Le voict. 

Dor. Trouvez donc un pretexte pour le 
renvoyer promptement. 

Mel. Oui, laiſlez-moi faire, 
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SCENE III. 


DORVAL, MELCOUR, SAINT- 
| CLAIR. 


8. Clair. E viens attendre ici Monſieur 
de Balmont, ſi vous le permettez, afin de ſa- 
voir ſur le champ Fevenement du proces. 

Mel. Monſieur de Balmont ne rentrera pas 
chez lui—il dine chez ſa ſceur—& Dorval & 


moi nous allons ſortir. 


S. Clair. Ah, ah, cela eſt different —Je 
n' ai pu aller au Palais ce matin: j'ai veillé; je 
ſors de mon lit j'ai une fſante affreuſe.— Eh 
mais, bon Dieu, Dorval eſt malade auſſi, 
comme il eſt changes ! 

Dor. Oui, je ne me porte pas bien, 

S. Clair. Il a Pair d'un deterre———cela 
eſt inoui. Ah ga, voulez-vous, pour vous 


Egayer, que je vous diſe des nouvelles? En 

traverſant les Tuileries, j'ai rencontre Ger- 

neuil, qui paſle ſa vie chez Monſieur le pres 

mier Preſident, & il m'a dit qu'hier au ſoir 

Pair du bureau Etoit abſolument contraire a M. 
Tome LI. 2 
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de Saint-Y ves. Gerneuil ne prend nul 
interet A tout cela; il eſt comme nous entiere- 
ment neutre dans cette affaire: & Ceſt un 
gargon qui a de Feſprit & =_ voit bien ; ainſi 
cela eſt ſir.—M. de Saint-Y ves eſt un homme 
perdu ; 4 preſent cela peut fe dire, il eſt vrai- 
ſemblablement jugé. Mais Dorval va ſe 
trouver mal !-—Melcour, regardez donc com- 
me il palit! 

Mel. C'eſt un eblouiſſement, il y eſt ſujet ; 
je vais le conduire dans ſa chambre. 

S. Clair. Cet ętat eſt fort inquictant, — 
Adieu, mon cher Dorval ; j enverrai ſavoir de 
vos nouvelles. (I/ fort.) 


- 


— 


ee 


DORV AL, MELCO UR. 


LuAssnZ MOT, Melcour, je veux 
etre 3 Sortez, je vous en conjure. 
Mel. Eh quoi, vous ſuis- je a charge, im- 
portun ! 


Dor, Je me hais moi-meme ; Jabhorre la 


vie; je renonce 2 toutes conſolation; ; laifſez- 
moi, vous dis- je. e f 

Mel. Ah, malheurenx ! [ renOnCez=vous 2 
I'amitis? Non, je ne puis le croire. 

Dor. Eh bien, vous le voulez, reſtez 4 
—— le-temoin des my que Jendure, & que 
rien 4 preſent ne ſauroĩt adoucir. Ce n'eſt 
plus la . que j eprouve, Ceſt une rage, 
c'eſt une fureur — qui me conſume & me 
de vore.—Voilà donc mes preſſentiments juſti- 
ſiés.— Mon pere va paroitre, 'i] 'm'annoncera 
froidement que M. de Saint-Yves eſt deſho-— 
nors ; j; entendrai ces terribles paroles ſortir de 
ſa bouche.— Non, je ne pourrois moderer les 
violents tranſports d'un f1 juſte deſeſpoir.—— 
2 mon pere, j exciterois {a colere.— 

uiſque c'eſt un fi grand crime à ſes yeux que 
detre ſenſible, Evitons ſa preſence.——Sil 
me voyoit, n'en doutez pas, indigne de ma 
foibleſſe, il me chaſſeroit, me bangiroit..-]l 
vaut mieux m'impoſer un exil volontaire.—— 
Adieu, Melcour. > 

Mel. Mais oli voulez-vous aller ? 

Dor. Je Vignore.——Je veux ſeulement 
fuir les hommes, la ſociete, le monde enfin 
2 je deteſte. Melcour, ce cœur eſt pro- 

Ement bleſſt. Mon parti eſt pris. 
Cette maiſon m'eſt devenue odieuſe.— e n'y 
puis vivre deſormais. 

Mel. Mais ſe peut- il que les diſcours d'un 
Etourdi, de Saint · Clair 

Dor. Je connois Gerneuil qu'il à cite, & 


je ſuis certain - 
2 2 
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Mel. A la bonne heure, je le ſuppoſe, M. 
de Saint Yves eſt ruine, deſhonore, ſa fille eſt 
perdue pour vous: ce coup eſt cruel, j'en con- 
viens; mais fi, n'ecoutant qu'un aveugle de- 
ſeſpoir, vous etiez eapable d*abandonner la 
maiſon paternelle, d'oublier le reſpect, la ſou- 
miſſion que vous devez au meilleur des peres; 
fi Lamour vous degradoit a ce point, Dorval, je 
vous verrols partir d'un œil ſec; vous ne ſeriez 
digne ni d'etre plaint, ni d'etre regrette. Ah ! ſe 
pourroit- il qu'une paſſion fragile & paſſagere, 
nee depuis dix-huit mois, and ans votre 
ame ſur le ſentiment ſacre de la nature, & ſur 
une amitie de dix ans Va, je te connois 
mieux, la douleur abuſe, —Conſulte mieux 
ton cœur, tu verras qu'un ami veritable, 
a5. un ami (je Toſe dire) tel que moi, ſuffiroit 
eul pour attacher à la vie, & pour conſoler 
des peines de l'amour. —Sortez donc, cher 
Dorval, de ce honteux accablement; oſez 
compter davantage ſur votre vertu; apprenez 
à ſouffrir avec courage; ſoyez homme enfin. 

Dor. Eh bien, guide - moi donc; conduis- 
moi; diſpoſe du ſort d'un malheureux qui s'a- 
bandonne a toil, —— Que Pamitis m'arrache a 
cet affreux delire. —Qu' exiges-tu ? Parle ? 
Que dois-je faire? _ - 

Mel. Te ſoumettre a ta deſtince, telle 
qu'elle puiſſe etre.—Cacher ton amour & ta 
douleur, & ne verſer ces larmes ameres que Gans 
le ſein de ton ami: 

Dor. Je te le jure. —C'en eſt fait, ta vertu 
triomphe de ma foibleſſe,—O fidele & gene- 
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reux ami, ta tendrefle & tes conſeils me ren- 


dent enfin 3 moi meme——Tu me verras. 
mir encore——mais, jen fais le ſerment, 


e ne formerai plus de projets inſenſes & cri- 
minels—— Jexciterai ta pitiè par mes peines; 


mais du moins tu ne rougiras plus de mes 


ẽgarements. 
Me. Jentends du bruit ! 

Dor . Dieu —— 

Mel. Pour le coup, cher Dorval, c'eſt votre 

re. 
„ Ah, ne me quittez pas, Melcour —— 
Allons au- devant de lui je ne puis Je 
me meurs. 

Mel. (le ſoutenant.) Ah, ſouyiens-toi de 
ta promeſſe !——rappelle toute ta force. 

Dor. Elle eſt epuiſce !——Ciel! je len- 
tends ! | 

Mel. C'eft lui-meme !-—Doryal, fi vous 
m'aimez, ſongez à vos ſerments, ; 


2 3 


I 
| 
| 

1 
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SCENE I & aerniere. 


M. DE BAL MONT, DOR VAL, 


Mrrcoun je ſais charme 
de vous trouver ici reſtez; je deſirois 
que vous fuſſiez preſent à cet entretien, qui 
vous fera connoitre ſi mon fils eſt verita- 
blement digne de votre eſtime & de votre 
amitiE Vous ſavez tous ſes ſecrets, 
ainſi je puis parler ſans deguiſement. devant 
vous. 

Dor. Eh bien, mon pere! Monſieur 
de Saint-Y ves eſt donc condamne ? 

Bal. D'abord, je vous dirai qu'il eft juge 
d'après mes concluſions, & que, par con- 
ſequent, je ſuis pleinement convaincu de 
la parfaite equite de Parret. A preſent, 
Dorval, c'eſt moi qui vous interroge ; repon- 
dez Si la ſentence condamne M. de Saint- 
Yves, olerez-vous en murmurer ? — M' accu- 
ſerez-vous de prevention; ou, croyant le 
jugement juſte, aurez-vous Vinfamie de 
vous affliger du triomphe de Vinnocence ? 
parlez, 
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Mel. (a part.) Je tremble? 
Dor. Doutez de ma raiſon, mon pere, 
vous en avez le droit——Mais devez-vous 
douter de mon reſpect pour vous t——Ah ! 
n'ajoutez point au chagrin qui me tue Je 
devine mon malheur je n' entends que trop 
ce cruel langage! - — je puis ſuccomber a 
ma douleur Mais raſſurez- vous, mon pere, 
Je ſaurai * moins la ſupporter ſans me plain- 
re. 
Mel. (a Monfieur de Balmont. ] Oui, 
Monſieur, joſe vous repondre de ſa raiſon. 
Dor. Enfin, mon pere, daignez m'appren- 
dre la deſtinèe de Monſieur de Saint-Vves 
Helas, c'en eſt donc fait, je vais perdre ſans 
retour cette foible eſperance, qui ſeule adou- 
ciſſoit Vhorreur de mes boy Ah, mon 
pere, pardonnez 
Bal. Mais pourquoi ce deſeſpor, mon 
fils? Qu'ai-je dit? 


Dor.  Quoi comment !—il ſe pourroĩt. 


Bal. J'heſite a vous inſtruire de la verite.; 
je crains, mon fils, de vous cauſer peut étre 
une revolution funeſte. —N”apprendrez 
vous jamais a réprimer ces mouvements impè- 
tueux ? 

Dor. Mon pere vous paroiſſez attendri! 
Ciel ! malgré moi, j'oſe elphier-—rr At, par- 
lez, mon pere. 

Bal. Monſieur de Saint-Yves— | */ 
Dor. Eh bien! | 

Mel. (a ener- 1 moment! 
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Bal. Monſieur de Saint-Vves eſt enticre- 
ment juſtific ! 

Dor. Dieu! 

Mel. Ah, mon ami ! 

Bal. Enfin, il a gagné ſon proces complete. 
ment, & ſur tous les points. | 

Dor. ſi pricipitant au col de ſon pere.) O 
mon pere ! 

Mel. Cher Dorval! | 
\ Dor. Monſieur de Saint-Yves a gagne ſon 

rocès. mon pere !-—— Ah, Melcour 
(11 Pembraſſe.) Mademoiſelle de Saint-Yves! 
—— >ÞÞE lle eſt heureuſe a preſent !-——Elle eſt 
au comble de ſes vœux .- Ah, je ſuis de- 
dommage de tous les maux-que j'ai ſoufferts ! 
Quel bonheur peut ſe compater au 
mien |! 

Bal. Moderez ces tranſports, mon fils 
je vais peut - ètre empoiſonner votre joie; je 
vais vous dgmander un penible ſacrifice, : 

Dor. Il n'en eſt point qui puiſſe me coũter 
pour vous ; parlez, mon pere, * 

Bal. Aujourd' hui la main de Mademoiſelle 
de Saint-Y ves vous honoreroit, mais cependant 
il faut x renoncer. 

Dor. Y renoncer |\—— Juſte Ciel — Et 
pourquoi? | | 

Bal. II le faut, fi ma repatation & ma 

gloĩre vous ſont cheres : j'<tois le Rappor teur 
de M. de Saint-Yves; on croit, & j'avoue que 
J'ai beaucoup contribue au gain de ſon proces ; 
$i vous Epouſez ſa fille, ſaura-t-on les details 
qui me mettent à Yabri de tout ſoupgon de 


F 
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partialite ;. ſaura-t- on que je nai Et6 inſtruit 
de vos ſentiments qu au moment d' aller au 


Palais? Voudriez- vous, Dorval, donner 
contre moi des armes a la calomnie, qui, jaſ- 
qu'ici n'a pu me noircir, ni meme mè'attaquer? 
. Dor. Cen eſt aſſez, mon pere: vous ne 
demande: que le ſacrifice de mon bonheur, je 
ne balance point ; le repos de ce que j*aime-eſt; 
aſſure, Mademoiſelle Saint-Y ves. eſt heu- 
reuſe, il ſuffit Que je ſerois vil à mes 
yeux, ſi je manquois de courage pour ſuppor- 
ter un malheur qui ne doit faire ſouffrir que 
moi Ah, je vous ferai connoitre que ce 
cœur Egare, que vous avez vu ſi foible, du 
moins n'eſt pas ſans vertu Qui, mon 
pere, j; arracherai de mon ame ce funeſte amour 
i' renonce a jamais je ne veux plus 
vivre que pour vous, (tendant la main a Mel- 
cour) & pour l'amitiè Heureux fi je puis 
A ce prix expier mes fautes, & regagner votre 
eſtime ! 88 | 24 HT 
Bal. (lui tendant les bras.) Viens, mon 
cher fils, viens dans les bras du plus fortune 
des peres— Oui, j*accepte. ce genëreux ſa- 
crifice ; il déèchire ton cœur dans cet inſtant, 
mais quel bonheur il te prepare !—— Croyez, 
mon fils, que l'amour, ce ſentiment fragile, 
ne ſurvit point 4 Peſperance ; il ſera bientòt 
efface de votre ſouvenir : alors, avec quelle 
 ſatisfattion vous jouirez de la reconnoiſſance 
de votre pere, de leſtime, de Vadmiration de 
votre ami, de Melcour, qui vous eſt fi cher! 
Combien vous vous applaudirez de ce noble 
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triomphe !— Le louable orgueil dont il vous 
3 ſuffiroĩt ſeul pour vous en recom | 
EO Mel. Ah, ſon ame eſt faite pour eprouver- 
tous les delicieux mouvements de cet enthouſi- 
aſme ſublime de gloire & de vertu -O Dor- 
val, combien ce jour accroit & fortiſie mon 
amitie pour vous! C | e 
Dor. Mon pere I— cher Melcour !—Je ne 
puis vous répondre que par des pleurs— mais 
ces pleurs n' ont rien d'amer— non, deja je ne 
ſuis plus malheureux Quel ſort ne ſeroĩt 
point adouci par tant de bontss & de ten- 
dreſſe ! 1 n S8 | : © 18 
Bal. O mon file, graces au Ciel, je ſuis. 
tranquille ſar votre deſtinèe; dans Vage de la 
foibleſſe & de Perreur, vous ſavez vaincre vos 
s & connoitre le prix de l'amitie! Ab, 
que ne dois-je pas attendre de vous !—Mel- 
cour, Dorval, mes chers enfants, aimez-vous 
toujours Par des conſeils mutuels, affermiſſez- 
vous dans vos principes ; &6clairez-vous rèci- 
proquement ſur vos fautes, & ſouvenez-vous 
que 'Pamitis n'eſt veritable que lorſqu'elle 
Epure le cœur, perfectionne le caractere, & 
donne enfin de nouv 


. 


